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AVIS SUR LA STÉRÉOTYPIE. 

La Stébïottpie, ou l'art d'imprimor sur des plan- 
ehes solides que l'on conserve. ofiVe seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qa'uoe 
faute qui seroit échappée est découverte , elle est corrigée 
à Tinstant et irrévocablement ; en la corrigeant , on n'est 
point e^^posé à en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditions en caractères mobiles. Ainsi , le public 
est sûr d avo)£ des liyçeft^xosii^lft^dfi^j^mwet de jouir du 
grand avantigf dt igemJ^la^Hr^ .d|n^iiji ouvrage composé 
de plusieurs volumes , le tomt manquant , g&té ou déchiré. 

Les premiers Stéréotypeurs ont employé de vilain 
papier, parce qu'ils voulbiéik vendre leurs livres à un 
très bas prix. On a trouvé leurs éditions désagréables à 
lire j on s'en est promptement dégoûté, et on en a conclu 
^rt mal Ji^pi^pé»qufrles«ailuf«èrèrmé6«y]^eK€aàgk^ 
la vue. Ce sont les inventeurs de cet art qui ont manqué 
de le perdre. Mais les prapnéttâres de l'établissement de 
M. Herhan, pour détruire le préjugé défavorable qui 
extfetoh WBtreks-ttéréât^^pèsyonoitïSgûAdÉrânl&^Jeurs 
éditions, se sont servis de caractères convenables pour 
chaque format , et ont employé de beau papier. Il n'y a 
point d'éditions en caractères mobiles qui soient supé- 
rieures aux leurs. On se convaincra de la vérité de cette as- 
ftertion, en les comparant les unes avec les autres. Sous le 
rapport de la correction des textes , les éditions en oaractères 
mobiles ne peuvent nullement soutenir la comparaison. 



Les Editions Stéréoltfpes, d'après ce procédé , 

se trouvent 

Chez H. NICOLLE, me de Seine, n* la, 
hôtel de la Rochefoucauld ; 

Et cbea A. Aug. REI7OUAR0, 0>>raiFe, nie 
Saiut-André-des-Arca , n* 55, 
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AUTEURS DU SECOND ORDRE, 



RECUEIL DES TRAGEDIES 

ET COMEDIES 

RESTEES AD THÉÂTRE FRANÇAIS, 

Poor faire mût» «os ëditiou atMotypei de OinMilb, 
lUdas, Moliire, Regnard, Cn!lii11aa«t Voluire; 

Atcc itÈ Holicet lui chicpe Auteur, Il lÙM di Isnn 
Pièca, n U dtu det ptcmltrc* rapr^oUMiu., 

STERËOTYFE D'HERHAN. 




t PAKIS, 

DE t'IMPRIHKniE DE HAME, FBËRES, 
KBI BB tot-DE-na, ■' i4* 
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CONSENTEMENT FORCÉ, 

.> COMEDIE, 

PAR GUYOT DE MSRVILLE, 

R'tpréMntét, pour U piwmièrt ibii» U 'i9 mAi 

1799. 



f killvti Ct«^4iM. It. 
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NOTICE 

SUR GUYOTr DE MERVILLE. 



MicvelGdyot pe Mb&ville, fils d'un prë-* 
sîdent au grenier à sel de Versailles , y naquit I9 
I «r février 1 6ç)6. A peine son éducation fut-eîlo 
achevée ^ qu'il parcourut , pour sa propre satis- 
faction, l'Italie, l'Allemagne, l'Angleterre et la 
Hollande. Il s'arrêta à la Haye, où il se fît li- 
braire , et publia un journal. 

De retour à Paris , il commença , en i ^36 y il 
travailler pour le théâtre. Ses premières pro- 
ductions furent troîs tragédies ; Achille a Troie, 
Manlius Torquatus et Salluste. Aucune do . 
CCS pièces n^ayant été reçue par les comédiens , 
elles n'ont point été imprimées; les titres seuls 
nous en sont parvenus. Ces essais malheureux 
dégoûtèrent de Merville de travailler pour le 
théâtre François. Il composa dès lors pour le 
théâtre Italien plusiours pièces dont U n'entre 
point dans notre plan de parler ici. 



4 NOTICE 

Le 10 octobre 1737, il fit représenter au 
théâtre François Achille A Scyros, comédie 
héroïque en trois actei;, en Ters, qui eut 
beaucoup de succès. L'auteur la refit ensuite 
en cinq actes , en y introduisant de nouveaux 
personnages; mais elle n'a plus été repré- 
sentée. 

Le 1 3 août 1 738 y parut , pour la première 
fois y LE Consentement forcé y comédie en un 
acte 9 en prose ^ regardée généralement comme 
une de nos meilleures petites pièces. 

•Les Ëpoux> réunis , comédie en cinq actes , 
envers, représentée, pour la première fois, 
le 3i octobre 1738^ ne fut donnée que neuf 
fois. 

Le Médecin de l'esprit, comédie en un 
acte, en prose, donnée le i4 octobre 1739^ 
fat retirée le lendemain, par l'auteur, qui ne l'a 
point fait imprimer. ' / 

Indépendamment de neuf pièces que Guyot 
de Merville a fait jouer au théâtre Italien , il en 
a composé plusieurs qui n'ont point été repré" 



SUR* GUYOT DE MERVILLE. 5 

âentjesy et qu^on n^« imprimées ([u'aprèa sa 
mort, arrivée en 175S. On suppose qu'il s'est 
noyé par désespoir dam le lac do Genève j près 
de la ville d'Evian. 



PERSONNAGES. 

Oagon. i 

t 

Cléahte, fils d'Orgon. 

Clarice, femme de Cléante. 

Liai M ON,- ami d*Orgon et de Gléànte. 

ToiVETTE, suivante de Glatice.. 



La Bcène^st à <Auteuil. 



LE 

CONSENTEMENT FORCÉ, 

COMÉDIE. 



^>ét 



SCÈNE I. 

LISIMON, GLÉANTE. 

LIIIMOir. 

La joie que j'ai de roui ▼oir,''Glëante,^m'ett 
d'autant plut leniible que je ne m'^ attendoii pai. 
Quoi ! Voui quittez PavU dam le tempi qae lei 
plaiiiri y régnent ? 

On n*eit pai tonjouri dant lei mèmet (diapoiU 
tioni , mon cher Liiimon. On change à tout âge , 
et cet plaitirt , aotrafoiati flatteura pour moi', ne 
me touchent plua» 

AtaiMoir. 

Ce que voua me dket*Ui cat4l bien lincèM I 

EicB n'tat plot rrai , je Toiia aiaara» 

iiimoM. 

'J*applaudii de bon oopiir à de il beaux lenti* 
mentt , et je m'en réjoaii pour l'amoar de toui. 
La leule chose qui me fâche , c'eit que toui a jet 
cboiii une aaiaon al pou fiiTOwble pour Ici amuie- 



8 HE CONSENTEMENT FORCE. 

ments de la campagne. Aateuil est fort joli en été; 
ipais il jne peut être agréable en hiv^er qu'à Une es- 
pèce de misanthrope comme moi.* 

CLÉANTEr 

Il n'est pas en mon pouvoir de mieux prendre 
mon temps; car (et c'est ce qui me fait de ia 
peine) ma yisite est intéressée. 

LISIMOV. 

Je puis vous rendre quelque service , mon cher 
Cléante? 

GLÉAITTE. 

fja setyice de la dernière importance. 

LISIMOH. 

Voilà pour moi nn surcroit de plaisir. 

CI.ÉABITE. 

Je vous demande pardop de la liberté que j'ai 
prise; mais j'ai amené uiiie personne avec moi*- 

LISIMOV. 

. Votre excuse m'offense. Quel que soit celui 
pour qui tous vous intéresser , il est digne de 
mon estime, dès qu'il mérite la vôtre. Mais où est 
'donc cet ami ? Pourquoi n'entre-t-^il pas 7. 

CLÉAIITE. 

Un moment , jevous prie. Vousallez dtie étonné. 
C'est une 'dame que je vous amène* 

LlSlMOV. 

Une dame? 

CLiAHTB., 

Vous ne serez pas Ûché de la eonnoitte. 



SCÈNE I.. 9 

LlSlMON*' 

VoiU 3onc comme vou» êtes changé ?l i 

CLéAVTE. 

C'est la plus grande, preuve .que j'en puiwe 
donner. 

LISIMOH.' 

Effectivement , \ c'en est une fort belle qu'une 
nouvelle amourette. 

CLÉ AN TE. 

U terme est trop foible. C'est un véritable 
amour , un amour pur et solide , puisqu'il est 
fondé sur l'estime et sur la raison. 

LisiMOir. 

St^le ordinaire des amants. 

CLéAHTE. 

Rien ne pourra jamais me détacher d'elle. 

LlSlOfOV. 

Ce n'est pas la première fois que vous tenex ce 
langage. 

CLÉANTE. 

Si vous connoissiez Clarice , si vous savie* com- 
bien elle a de mérite. ... 

1. 1 s I M o V , /'interrompfliif . 

Bon ! ne sais-je pas de quel oeil un amant voit 
•a maîtresse? Je vais vous faire son portrait, si 
vous voules. 

CLÉAMTE. 

Elle n'est pat ma maîtresse. 

iiisiMOir, 

Comment? 
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G est ma femme. 

LISIMOBF. 

Vous êtes marié 7i 

0epais huit jours., 

x.isiMOir. 

Quoi ! vous vous mariez sans que j en sois in« 
formé, moi qui ai toujours été si fort attachera 
votre famille j moi , l'ami intime de votre père , et 
encore plus le vôtre ? 

GLÉAHTEm 

C'est cette raison même qui m*a porté à vous 
cacher ce mariage. Vous vous j seriez sans doute 
opposé, et j ai .craint leffetque pouvoit faire sur 
moi Tamitié dont vous m'honorez., 

LISiMOir. 

Je conçois : vous avez formé cette union sans la 
consentement de votre père ? 

CLÉAlfTE. 

J'ai tout fait pour l'obtenir; mais mon père a 
été inexorable, et je tremble de me voir pour ja- 
mais l'objet de son indignation , si vous me refu- 
sez le secours que j'attends de votre bonté. 

LISIMOR. 

Oh! je ne doute plus de U violence de votre 
amour ; et il faut , en effet , que votre épouse ait 
bien du mérite , pour avoir fixé un cœur comme 
le vôtre. 



SGËNE I. II 

ClÉASTE. 

Âhl que ne pouTes-vous entendre ton éloge 
d'une autre bouche que de la mienne tear )e sens 
bien que, dans l'état où je me trouve, mon témoi- 
gnage doit vons être suspect de prévention ou 
d'artifice. Ne tous figurez pas que j'aie été séduit 
par des charmes , qui ne frappent que les yeux. Sa 
douceur, sa modestie, sa sagesse, son attachement 
à ses deroirs , son awrsion pour les vains amuse- 
ments du sexe, une humeur toujours égale, la 
bonté de son cœur , ertfîn la solidité et la klélica- 
tesse de son esprit surpassent encore sa beauté , 
quelque éclatante qu'elle soit. Vous ne crôjeE pas, 
j'en suis sûr, la moitié deoe que je vous dis, et 
cependant je n» tous dis pas la moitié de ce qui 
en esl 

tlSHUOH. 

Mais quel est donc le motif du refus àt votrt 
père? 

CliAVTE. 

L'intérêt. Avec tontes ces qualités, CUriee « 
encore de la naissance ; mais elle n'est pM riohe. 

LISIMOH. 

Plaisante raison! Si votre père penioit comme 
moi , cette difficulté ne l'auroit pas arrêté , sup- 
posé que votre épouse fÙt aussi parfirite que vous 
le dites. 

CLiAUTI. • 

Elle Teit en effet , mais mon père s*im«gi«i« que 
je lui en impose; et il «e ^inad* que -Ùma lei 
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éclaircissements où il pourroit entrer là- dessus,' 
bien loin de détruire cette idée, ne serriroient 
qu'à la confirmer. 

LIS I MO s.. 
Votre situation me touche* Que ipuis-je &iire 
pour votre service? 

GLéAifTS. 

Mon père , que les affaires de son commerce ont 
i^tenu quelques mois en province » est enfin de re- 
tour à Paris. # 

I.ISIM0V. 

11 est revenu? J'en suis ravi. Voulez -vous qu^ 
je lui aille parler ? 

CLiAlITE. 

Vous n*aure2 pas la peine de Tabler chercher. Je 
sais, de bonne part, qu'il doit vous venir voir au- 
jourd'hui. Il ne tardera pas. J'appréhendois même 
qu'il ne m*eût devancé. 

LISIMOV. 

ïi'e bon homme cherche à évaporer sa bile. Je 
m'j attends. Je vous promets de mettre tout en 
œuvre pour vous réconcilier avec lui : mais je ne 
TOUS réponds pas du succès de mes soins ; car il 
est terriblement entêté. 

11 m'est venu une idée , dont je crois la réussite 
ïnfsillible , dès que vous voudrez bien nous se- 
conder, comme vous m'en flattez. Je ne juge pas à 
propos de paroitre devant lui. Outre qu'il me Ta 
défendu expressément , ana vue ne feroit qu'aug- 



SCÈNE I. i3 

menCer sa coUre. Il s'agit de me justifier, et il n'jr 
a que le mérite de Clarice qui puisse produire cet 
effet. Je youdrois donc qu'il. la vît, mais sans sa- 
voir qu'elle est ma femme , afin qu'il l'examinât 
aans prévention. Encore une fois , j'ose m'assurer 
que, s'il la connoissoit, il approuveroit notre ma- 
riage. 

LISIMON. 

Fort bien. Je lui dirai que c'est une de mes pa- 
restes. 

GI.6AVTE. 

Votre nièce , par exemple. 

LISIMOV. 

Encore mieux. Votre père sait que j'en ai une 
en province; mais il ne l'a jamais vue. 

CLéAHTX. 

Que je vous ai d'obligation ! Je ne puis vivre 
beureux sans la possession de Clarice; mais je ne 
puis l'être aussi sans l'amitié de mon père. 

LISIMOV., 

Ne noua arrêtons pas ici davantage. Je rougis 
de la laisser seule si long-temps, 

CtiAVTE. 

Elle est dans la cbambre voisine , et je couirs la 
chercher. 

I.I8IM0ir. 

Je vous suis. Je veux l'aller recevoir.. 
{lu voni êiUêmàie on fond du théâtre, et reparoiistnî 
0mêU6i avee Clarice, 

tkiUn. CoAJdies* 13. S 
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SCÈNE IL 

CLARICE, LISIJtfON, CLÉANTE.. 

CLÉÂNTE, à Clarice. 

y EDITEZ, madame, venez remercier le meilleur 
de tous les amis. 

CLARICE, àLisiiHon^ 
Ce n'est pas sans scrupule , Monsieur , que je 
me présente devant vous ; mais je n'ai pu refuser , 
ftux instances de Cléante , une démarche dont je 
crains bien que le succès ne réponde pas à ses es^ 
pérances.. 

tlSIMOV. 

Je ne saurois , madame , me plaindre de votre 
délicatesse. Je n'ai pas l'honneur de vous être 
connu ; mais je vous supplie d'être persuadée que , 
si je puis contribuer à votre félicité commune , je 
n'aurai jamais eu plus de plaisir. 

CLÉANTE, à Ciarice, 

Lisimon a la bonté d'entrer dans nos intérêts et 
de se prêter à notre entreprise. Il veut bien , Cla- 
rice , que vous passiez ici' pour sa nièce , et je ne 
doute pas que ce titre ne prévienne mon père en 
votre faveur. 

CL A A I c E , À Xifimon* 

Ah! monsieur, quelle» grftcef n'ai-je pas à tous 
rendre! 
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%XSIMOBI. 

Point' de remerciments, madame, je tous prie ; 
je ne lea ai point encore mérités. Regardez -moi 
donc comme votre oncle , el commandez dans ma 
maison comme ma nièce. Permettez que je voua 
quitte un instant. Je yais tout disposer pour la ré- 
ception de M. Orgon. 

( n sort, ] 

SCÈNE m. 

GCÉANTE, GLIRIGE. 

CLÀRICE. 

âhI Gléante, ma frayeur redouble à mesure 
que le moment fatal approche. 

CLÉAVTE. 

Ne TOUS alarmez point , ma chère Glarice. 

CLAAICE. 

Hélas ! quand je .pense que je vais parler à un 
homme qui me hait , qui me régarde comme ,runi- 
que cause de ses chagrins et de la perte de son fils ; 
quand je me le représente dans la cplére violente 
où il est contre vous et contre moi , je frémis du 
danger où je m*expose. 

CLÉAHTB. 

Votre crainte est frivole. Si vous paroissiez à 
tfif jreux sous le nom de ma femme , je conçois que 
vous auriez alors un furieux orage à essu jer ; mais 
il ne vous connoit point /et vous avez l'avantage 
éàe le connoitre. Hou , Glarice , le péril que voua 
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courez n'est rien ; mais ftit-il* aussi terrible que 
votre imagination vous le représente , que ne de- 
vez-vous point entreprendre pour éviter le mal- 
heur qui n'ous menace? Ah! si mon père alloit 
nous séparer pour jamais!... Je vois déjà que cette 
triste idée, toute éloignée qu elle est, vous pénétre 
le cœur. Vous pleurez , Clarice , vous pleurez ! Ne 
me dérobez point vos larmes. Elles sont des mar- 
ques de votre tendresse et de votre vertu ; elles 
naissent de lune et de l'autre : vous sentez qu'en 
me perdant, vous perdriez une réputation qui 
vous est aussi précieuse que moi-même. 

CLARICE. 

C'en est fait , Cléante ; mon courage revient , et 
il n'y a point de danger que je n'a£fronte. C'est 
vous que je dois sauver. Je n'aurai plus que vous 
'devant les jeux. Quel bonheur , si je puis réussir l 
Si je ne réussis pas , nous aurons fait du moins tout 
ce que la raison et la nature exigent de deux cœur» 
unis par la vertu. 

SCÈNE IV. 

TOINETTE, CLËANTE, CLARIGfi. 

TomETTE, à Ciéante. 
M ovsiE V V , je vous annonce que monsieur votre 
père vient d'arriver. 

CtéAVTE. 

Cela suffit. 



I 



SCÈNE ly, 17 

CLABICS. 

Ah! ciel! 

TOIBIBTTË. 

Quoi ! madame, vous tremblez encore ?i 
'' CLÉAUTE, à Ctarice. 

Allons, Glarice, c est maintenant que vous avez 
besoin du courage que vous me promettiez tout à 
l'heure. 

CKAaiCB. 

Pardonnez-moi ce premier mouyement ; il n'aura 
pas de suite , je l'espère. Mais retirez-vous , et ne 
paroissez point que je ne tous avertisse. 

CLÉAVTE* 

Adieu. Songez que ma destinée est entre yos 
mains. 

(Il êorQ 

SCÈNE Y. 

GLARIGE, TOILETTE. 

TOIVBTTE. 

Je me flatte , madame , que tout ira bien , et la 
qualité de nièce que M. Lisimon m'a dit qu'il vous 
avoit donnée , lève toutes les difficultés qui pou- 
y oient vous effira/er. Mais je vois entrer monsieur 
Orgon. 



a. 
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SCÈNE VL 

ORGON, LISÏMON, CLARfCE, TOINETTE. 

o R a o n , à L'uimotu 
Je serai channé de la voir. 

QLAViicz^ bas t à Toinette. 
iToinette , ne m'abandonne pas. 
TOiVETTXy bas„ 
Oh ! je n ai garde. 

L I s 1 M o M , <)t C/ar iœ. 
Ma nièce, voici M. Orgon,dontYOiiB aurez sani 
doute entendu parler à mon frère? 

OAGov, àCiarice» 

J'ai l'avantage , mademoiselle , 3'étre de ses in«- 
times amis. , 

LisiMon, basm ■ 
Excusez sa timidité. 

ÛROOII. 

Mon ami, vous Voulez bien sonfirir que je l'em- 
brasse. 

LISIMOV» 

tVpus lui faites honneur, 
o R G o a , t'a^ançant ven Ctarice pour fembratter^i 
Permettez , mademoiselle , que j'aie le plaisir... 
( Il i'embrasse , et elle $* évanouit* ) Comment donc ! 
qu'avez>vous ? 

CLAAicE, hloinette, 
!Ioinette , soutiens-moi. 



SGËKE VI« 19 

TOIHKTTI. 

Ah! ma chère maltresse 1 

i.isiMO]i, àClarlce. 

Ma nièce!... (A part.) EUew trouve mal. (A 
Toinette. ) AUex vite , Toinette , lui faire prendre 
lair , et qu'on lui donne tous les secours dont elle 

aura besoin. 

( Ctarice et Toinette sortent) 

SCÈNE VJI. 

OHGON, LI8IM0N. 

onooff. 

C»T accident -U lui est survenu bien mal k 

propos. 

. iiismov* 

Ce ne sera rien. Elle est encore un peu fàUguéi 

idtt voyage. 

osaovt 
C'est une personne très-aimable , et une fille de 
votre fi-ère aoroit bien convenu k Gléante. Mais , 
le fi-ipon! . .. Vous savez apparemment la belle ac- 
tion qu'il a faite ? 

LISIMOV. 

Vous vonlea parler de son mariage? 

OAOOM. 

Que vonsuin semble, Liiimon? Ne suii-je pas 
bien malheurewi d'avoir un fils tel que lui 7, 
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Lisiwoir. 
Je TOUS plains. Vous êtes voua bien porté dans 
votre vojrage? 

OaGOBf. 

Assez bien. Quand on souhaite des enfiauits , on 
ne sait giières ce que l'on souhaite. 

LISXMON. 

Vous ayez raison. Depuis quanil étes-vous de 
retour?! 

onooH. 

Depuis avant-hier. On se tue pour amasser du 
biens k ces ingrats-là , et en voilà la récompense l 
Combien d'argent n'ai-je pas dépensé pour l'édu- 
cation de Cléante l et vous voyez comme il en pro- 
fite ! L'auriez-vous cru capable d'un tel égarement ? 

LISIMOK. 

!Non7 car il m'a toujours paru assez sage., 

OBGOS. 

Prendre une femme sans bien! 

I.IS1M01I. 

Voilà le mal. 

oaooH. 
Par amourette II 

I.ISIM0V. 

Mais vous qui parlez , mon cher Oigon, n 'ayez- 
vous pas aimé dans votre jeunesse? 

o&ooir. 

Sans doute, j'ai aimé, j'ai aimé; je ne le ni« 
point; mais l'amour n^ m'a jamaif ùàt faire de 
Iblies. 



&GËNE VII. il 

LIIIMOV. 

G'étoît donc un amour bien extraordinaire? 

onooM. 

Ce que e'eit qu'un jeune étourdi! Il ne faut qu'un 
petit nez tourné d'une certaine façon pour lui boule-^ 
verser laVserTelle.. . Et se marier encore malgré moi ! 

I.ISIMOV. 

Vous n'ayea pas voulu lui accorder votre con- 
tentement? 

OAOOV. 

Faut-il ponr cela qu'il s'en passe? 

LISIMOH. 

Ce n'est pas mon sentiment. 

onaoH. 
Je lui ferai voir ce que c'est que l'autorité d'un 
père. C'est un mariage nul , de tonte nullité. 

I.ISXBI0W. 

U faudra voir. 

oaoov. 
Comment 1 il faudra voir? Oh! cela est tout vu. 

lISXMOVt 

Ce mariage. . . . 

OBOoii, i'interrompantm 
Bera cassé. 

L'ISIMOH* 

On pourroit trouver quelque expédient* . ) 

oaaoïi, t interrompant* 
L'expédient, c'est de le casser. 

IISIMOV. 

Je veux dire quelque tempérament pour», j 
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o R o o N , VinterrompanU 
Je prétends qu'on le casse. 

L I s I M o N. 

Calmez-yous. Je yois ma nièce qui revient. 

SCÈNE VIÏI. 

CLARICE , TOINETTE , ORGON , LISIMON. 

LisiMON, à Ciarice» 
Eh bien! comment tous trouyez^YQus ? 

CLÀRICE. 

Fort bien, mon oncle, et ma foiblesse est en- 
tièrement dissipée. 

onaov. 

J*en sutSy en vérité, ravi! (A Lisimon,) Ce qui, 
m'étonne, c'est que cet évanouissement lui ait pris 
au moment que je lembrassois^ 

TOIHETTE. 

Croyez-vous , monsieur , qu'on puisse embras^ 
ser une personne comme vous sans émotion ? 

o R G V , à Ciarice, 

Qu'en dois-je croire , mademoiselle ? C'est/ £ 
vous à expliquer ce mjstère. 

CLABICE. 

Je suis trop sincère pour vous cacher que c'est 
votre présence qui a produit cet accident. 
TOiirsTTE, à Or^on» 
Que vous ai-je dit? 

Li s I MO ir , à Ciarice. 
Comment , ma nièce ! qu'est-ce que cela signifie ? 
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SCÈNE VIIÏ. 23 

CLAniCEJ 

En yo^rant monsieur, j'ai cru voir un père que 
je chéris infiniment. 

- o n G o ir , 1^ Lisimon, 
Est-ce que je ressemble à votre frère? 

IISIMOV. 

Je n'y avois pas pris* garde ; mais elle m'en lait 
apercevoir. 

omaoBi. 
Sérieusement T- 

TOIZfETTE. 

Oui, vous avez des jeux... une bouche... Je ne 
puis pas ))ien dire ce que c'est ^ mais il y a. mille 
gens qui se ressemblent moins. 

o n oo ir , à Lisimon. 
^ Elle l'a remarqué d'abord. Gela est tout-à-fait 
singulier. 

ciauxce. 
Les traits d'un père digne de la plus parfaite 
vénération , font toujours une impression profonde 
sur l'esprit d'une fille qui sait son devoir. 

OROOEI. 

On ne peut pas mieux parler. 

LISIMOH. 

Je vous assure que vous'seriez encore plus con- 
tent de ses sentiments , si vous la connoissiez. 

GLAAICB. 

Il ne me conviendroit pas de les développer 
icf ! )e craindrois qu*on ne m'accusât d'affectatioo 
•t d'orgueil. 
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OAoos, à L'uimon,^ 
J'ai entendu dire beaucoup de bien de votre 
nièce; mais, en vérité, ce que j en vois par moi- 
même f passe encore l'idée qu'on m'en a donnée. 

LISIMOV. ^ 

J'espère que vous n'en rabattrez point, quand 
TOUS la connoitrez mieux. 

claai<:e, à Orqon, 

L'estime d'une personne comme vous, monsieur, 
est pour moi d'un prix infini. 

OBOOH. 

Ah! que votre père est heureux d'avoir une fille 
si raisonnable! Pourquoi mon coquin de fils n*a-t- 
il pas un pareil caractère ? 

CLARICX* 

Votre fils, monsieur! A'vez-voûs lieu de vous 
plaindre de lui ? 

01IG05. 

Que trop, vraiment!.'... Mais laissons-le Ik. Il 
ne mérite pas d'être mêlé dans un entretien si ai- 
mable. 

CLABXCE. ^ 

Il suffit qu'il vous appartienne pour que J€ 
m'intéresse à ce qui le regarde. Qu'a-t-il donc fait 
qui vous irrite si fort contre lui ? 

onooir. 

Une extravagance impardonnable. Il s'est, pen- 
dant mon absence^, amouraché d'une certains Cla- 
rice , et l'a épousée sans mon aveu. 



8GKK1B Vlir. «S 

eiAniQi. 

«ôu)mkU quel vouM i<i pimsA.. 

OMttON, 

M« nièflP , votti fturiiM d« U poino k !« JuitiflflVi 

KIU A Ition d« r«i{^t| mftiii «lU embrAMn un« 
mAuvAlim «Auiidi 

QbÀAfClK. 

1<A ii«ul« cshAifi ((ul m'Ai l'AtA , fl'^it qu« |« ma (nh 
Aavupulo du 0oml)AUr« vua ««ntim^tiu. 

0AI40I«< 

D'AHtAnt |)lui quA lo lueoèA «it ImpoimiblA.. 

obAKiat. 

Il ;r A dDM oivflonitAiieAA <|ul itindMit <|U«lqu«foli 
iin« AAlliin inolni orlmlnitli«MM Jn pAvû pAi* oon^ 
|i>(itui'tt4...i HtipimMonA quii l'AttAflhvmdnt da mon* 
ii«ur VOUA AU |mui* C1aiI«« , au II«u d'éti'A fondé 
•ut' un foi Amout', oummn AppAVt>mm«ut voui l« 
|Miiii«)i, u'aU é\é |H'oduU qu« |iav uum v^vUaIiIa ai« 
Um« puur (|ui>l(ju«i bottn«» ijuaUU» qu'il aui'A otu 
Ap«rof voit' «n «llvi 

onooNt 

(«'«•t un» Auppoiitiun «n l'Aiv. 

«ItAAIOM. 

J« I'avouai MAii, il j« dliou vrAi pAr bAAAid, 
nA ooiivl«ndviA»*voui pAi qua mou«i«ur votin 111a 
•Aroit AlorA pluA AMuiablA quA l'il AVOit M Am«i 
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porté par une passion y que je condamne comme 
TOUS , lorsqlie 1 estime ne Ta pas fait naître ? 
TDiiiETTE, à Orgon. 
La chose est claire. 

ORGON. 

Soit. 

CLARICE. 

Je ne saurois tous dire êi Clarice .a quelque 
mérite. Je le suppose... lAûs, quant à monsieur 
votre fils , vous ne pouvez disconvenir qu'il n'en 
ait beaucoup. 

OAGONj à LUimoum 

Qu'en sait-elle ? 

LISIMOS. 

C'est un fisdt que vous ne sauriez nier. 

onooif , d'un air fâché 
Il est vrai que le fripon n'en manque pas. 

CI.ARICX. 

Efa bien! monsieur, si une fille n'a pu résister 
au pouvoir légitime que le vrai mérite a sur les 
cœurs ; si sa raison lui a fait entendre que la pos- 
session d'un homme en qui il éelatoit la re&droit 
parfaitement heureuse ; enfin , si elle s'est aveuglée 
elle-même jusqu'à lui sacrifier sa réputation , en 
consentant, ou -peut-être en l'engageant à une 
union si irrégulière, ne m'avonerez-vous pas qu'il 
faut qu'elle ait aimé votve fils avec bien de la ten- 
dresse, et ne la trouvez- vous pas plus malheureuse 
que criminelle.? 



\ 



SCÈWE/VIII. 97 

oaaovè 

Oh ! je TOUS prie » mademoitelle , finissons 

(A LUimon*) Comme elle assaisonna tout ce qu'elle 
dit ! Quand ce soroit sa prapre cause , ellene la dé- 
fend roit pas mieux. 

LISIMOH. 

Vous sentez donc la force de ses raisonne- 
ments ? 

oaaoBi. 

Je sens..*, oui..»^ que tout cela est une belle 
imagination. 

C|.AniCE. 

Si vous avez là-dessus des lumières que je n'ai 
pas /je n'ai plus rien à dire. 

oaooN. 

Je ne sais point le fond de toute cette intrigue; 
mais je gaj^erois bien qu elle n'est pas telle que 
TOUS la représentez. Après tout, quand cela seroit, 
il me reste toujours une raison très-forte, qui 
mempèchera d'approuver le mariage en question.' 

CLAaiCZ. 

M'est-il permis^ monsieur, de yous demander 
quelle est cette raison ? 

oaooii. 
C'est que Clarice n'a pas de bien. 

CLAKICE. 

£h! monsieur, si elle n'a pas apporté des ri- 
chesses à votre fils , elle en sera plus humble dans 
sa conduite, plus réservée dans sa dépense, et 
d'autant plus reconnoissante qu'il aura été plus 
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généreux. U me semble que je suit à sa place. Sf 
j'avoîs un époux à qui je dusse tout, je mettrois 
mon bonneur et mon devoir à faire sa félicité. Je- 
n'aurois d'*autre loi' que ses 'désirs , d'autre satis- 
faction que la sienne , et je tâcfierois enfin de rem~ 
placer le bien que je ne lui aurois pas donné , par 
des vertus qui sont infiniment phis estimables. 

onGOV.. 

U suffit ; je ne veux plus vous écouter. 
CLAHiCE, faisant ia révérence et voulant se retirer^ 

Je serois au. désespoir de vous déplaire , et je 

0EOO5, t arrêtant. 
Vous ne m'entendez pas. Non , votce eonv6rsa=«- 
tion m'encbante. . . . Mais parlons- d'autre chose» 
ToiNETTE, à part,. 
M.. Orgon craint de n'avoir pas raison. 

CLABiCE, à Orgon, 
Je n'ai que trop abusé de vatre Bonté , et je me 
retire. 

ougoh. 
Eh! non, mademoiselle.... Attendiez donc. 

LXSIMOV. 

Laissez-la aller. EHe a quelques ordres à don- 
ner. Vous n^nous quittez pas si tôt, et tous aurez, 
tout le temps de l'entretenir. 

( Ctarice tort ) 
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SCÈNE IX. 

ORGON , LISIMON; TOINETTE, dans le/bnd dit 
ihéâire , et qui écoute^ 

Paji ma foi ! Lisimon , vons avez là une nîèct 
'd'un, mérite incomparable. 

LJSIMOH. 

Il ne me siéroit pas de faire son éloge; mais je 
ne pnis m'empécher ête convenir qu elle a Tesprit 
bien fait et le cœur bien placé. 

o & aoor.. 

Us sont au-dessus de tout, et se soutiennent 
mutuellement. Que lun est venu à propos au se- 
cours de l'autre, et avec quelle adnesse. elle alloit 
à son but par un détour!.. 'A présent que jjr réfli- 
ebis , iLme vient certains soupçons.^ 

LISXMOir,. 

Vous avez des soupçons ? 

OROoir. 
Tré» bien fondés , et ,qui autorisent un pror^ 
jet..^. 

L I s I M an , i'UUerrompaatm] 
Qu'est-ce que c'est ? 

oaeroir. 
Ayant que de vous en faire part, je veux être 
tùr de mon £ût. Ajes la- bonté d'aller dire h 
votre lïièce q«e je voudrois lui parler en pertieu- 
lier. 
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1. 15 1 M O si 

Quoi I TOUS ne voulez pas m'apprendre. . . :) 
on GOBI, l'interrompant. 

Patience , mon cher ami , patience ; vous le 
saurez. 

LISIMOBT. 

Je vais donc vous ï envoyer...'. (A pari) Quelle 
idée lui passe par la tête?.. (A Toinette, qu'il aper- 
çoit. } Ah ! ah I que faîsiez-vous là , Toinette ? 

TOINETTE. 

Â vous dire le vrai , messieurs , j'écoutois. 

ORGON, à Litimon. 
Elle est sincère. 

I.IS1MOV, vivêmeiU, à Toinette* 
Comment dono!,». 

OÀGOir, l'interrompant 
Ne la grondez pas. Elle a fort bien fait , et je 
suis ravi qu elle nous ait entendus.».. {A Toinette,) 
Approchez, Toinette , approchez. .,, [A Lisimon.) 
Et vous , Lisimon y faites-moi le plaisir que je vous 
ai demandé. 

LISIMOH. 

Vous allez être satisfait. 

(Il tort.) 
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SCÈNE X. 

ORGON, TOINETTE. 

T0I9ETT1, à parL 
Il va mt questionner} tenons fermci 

oaoos. 
Je rois , Toinette , que vous êtes franche , et je 
compte que vous m'allex dire la vérité. 

TOIiriTTI., 

Vous avez tout lieu de l'espérer, monsieur. La 
•iaoérité est ma vertu favorite. Que voules'^vout 
savoir? 

oaooa.1 

Quel est d'abord lo motif qui vous portoit M 
BOne écouter ? 

TOIiriTTI. 

L'intérêt que ma maîtresse et moi prénom à cf 
qui vous regarde. 

oaooa. 

Je me suis attendu k cette réponse. N'eat**!! pu 
vrai que ma vue a fait quelque impression sur 
eUe? 

XOI.aSTTI. 

Certainement » et cette impression a même été 
trèslane. 

. OBooa. 

Cet évaaoniisemant , li singulier , n'étoitpil pas 
une snite de oettt impvef sIod 7 
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TOINETTE. 

Une suite fort naturelle; et vous devez vous 
souvenir de ce qu'elle vous a dit à cette occa- 
sion ? 

o R G.o v.~ 

Sur quoi ? sur ma prétendue ressemblance avec 
son père?... Ah! U rusée !.^. Oui, oui, de la res- 
iemblance.... Hein ? qu est-(ce que cela ;veut dite ? 

TOIVETTE. 

Ce que cela veut dire ? 

Oui^... Allons, Toinette^ne vous démente^ 
point. Voilà une belle 'occasion de signaler cette 
sincérité , votre vertu favorite» 

Xai-IIETTE. 

Allons donc, monsieur! Ce n'est que pour m*^« 
prouver que vous faites semblant d'être si curieux. 
iUne personne de votre fmërite n'est pas suscepti-i 
ble d'un pareil défaut. 

4. AGOV. 

Mon , > ajg[is àe bonne foi. 

TÔIRETTS.' 

Se prévaloir de ma franchise! Ohl cela n'est 
«pas bien. Qui le croivoit à votve physionomie?,, 

ORGOV. 

Mais VOUS en avez déjà trop dit^vottlKnémt 
pour ne pas achever., 

Moi, monsieur? 
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oaaotr.. 
Gt taiot d^émotion , qui vous 6it échappé , ptr 
•xemple , ne 8ignifie*t-il rien , à votre avis ? 

TOIMITTI. 

Ahl je m'aperçoii qu'il faut, prendre garde k 
ce qu'on dit' devant voue. 

Croyez* voua donc que jç nanque de pénétra- 
tion l 

TOIJTBTTE* 

Au contraire / montieur ; je vois que v^us en 
avez infiniment. 

OAOOv', à part» 
Elle. cherche à éluder me» questions.. Prenons 
«n autre tour. 

TomBTTi, à paru 
O le malicieux vieillard! 

onootrt 
ilfoiis me cachez ce que je découvre moi-même,. • 
fasBons. Votre maîtresse a des manières qni plai* 
sent ; mais quel est le fond de son caractère ? 

TOINBTTK^ 

Pourquoi me faitc»^ou» cette question ? 

Prenez Bien garde k ce que vous répondrez. Il 
ne s'agit pas moins que de la foptnne de votre 
maltresse. 

TOIIIETTBti«« 

De sa fortune? Oh! monsieur, vous ne pouvez 
pas mieux placer vos bienfaits. 
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onGOir. 
Estelle éoknpjiaisante , docile , préyenante ? 

TOINETTE., 

Oui , monsieur; et , de plus , très économe. 

onaoN. 
Vous la crojez donc propre à rendre un mari 
heureux ? 

TOI5STTE. 

Elle est toute formée pour cela. 

ougo.et. 
A-t-^Ue le cœur un peu tendre ? 

TOI NETTE. 

Comment ? 

OROONj, 

Et tout neuf? 

TOIVZTTE. 

Qu entendez-vous par-là ? 

OUGOV. 

Quelqu'un n*ett-âl pas parvenu à la rendre sen- 
sible? 

TOIHETTE. 

Bon ! à quoi allez-vous penser ? 

onooH. 
Elle ne vous a pas mise dans sa confidence ? 

TCIHETTE. 

Quelle idée! Ne connoissez-vous pas là-dessus 
la discrétion des filles ? 

• . ORaon. 

Ohi elle sera bien dissimulée , si je ne lui arra- 
che-pas son secrète 



TOINETTE. 

Son secret , dites-yous ? 

OBCON. 

■Elle yient. Laissez-moi seul ayec elle^ 

TOIHETTE, à paru 
O ciel ! nous sommes découverts. 

{EUesort.) 

SCÈNE XI. 

CLARICE, ORGON. 

onooN. . ^ 

Je vous attendoiSy mademoiselle, et je lirûle 
'de vous entretenir. 

CLARICE» 

Ce que mon oncle ma dit-, sans s expliquer, ne 
me donne pas moins d'impatience. 

ORGOH. 

C'est en dire trop; et je pourrois, à ce sujelt, 
me former des idées qui seroient fort, au-deisns de 
la réalité. 

Si yous me connoissiez, yous yerries qu*elftes 
seroient bien éloignées ày atteindre. 

OROojr. • 
.Vous me rayissez !.... Il est donc y rai que je ne 
me suis point abusé. ... Ne doutez plus que jei ne 
TOUS connoisse. Oui , oui , je tous eonnois. 
CLAmcE, avec effroi^ 
Vousmcconnoissez? . 



I£ GONSENTEMENT FORGÉ. 

J*ai pénétré YO^s dispositions.... ^Vons ae me 
baissez pais? 

CLARICE. 

Ah! monsieur/' que -mes sentiments à votre 
égard sont différents de la haine i 

Genx que j'ai conçus pour vous en différent 
bien davantage.! 

CLARICE. 

Mon bonheur seroit parfait, s*ils étoient tels 
que je le souhaite. 

OKGrOH. 

fie serîez-Tous pas bien aise ^e passer votre vie 
avec moi ?. 

CLAB'^CE. 

Une grâce si râgu^ière feroit toute ma ieIi-> 
cité. 

OAO-OK. 

l*iraroi8 pour vous une complaisi^nce «xtréme; 

CLABICE. ^ 

Je .tâcherois de la mériter par mon attache* 
ment* 

OAaos* 

X'heareax hasard que celui qui m'a offert à vos 
yettz! 

CIr'ABICE. 

Qae tt*al-je eu ce bonheur ^utÀtli 

OBGOa^. 

A qaoi.dois-jejdea sentineuti si Sivorablei l 



SCENE XI. ^ 

CBAniCB.. 

h. 

Un moQTimeiit MOret me Itm inspire» 

onoov. 
Je ne tous suit donc pas indiffèrent ? 

c L A n I c v. 
Non; vous ne me Tètes point , et je ne puis 
vous refuser l'estime la plus parfaite. 

oaooBi. 
Oui , Testîme.... Ah ! que ce mot est joli ! Il est 
inutile de l'expliquer. C'est de l'amour, n'est-ce 
pas? 

ciAaicc, doucement. 
De l'amour? 

OAoon. 
Ne TOUS en défendez point. A mon âge on yoit 
clair. Atoucc franchement que vouji m'aimes. 

CLABICB. 

Vous ne vous trompez pas , monsieur. Je VOm 
asme, et je ne rougis point de le dire.... Mais.... 
OBOQii, i* interrompant» 
Point de mais , je tous prie. Le mot est lâché , 
mignonne !* U n'est plus temps de chercher des 
détours. Je suis enchanté dp cet aveu. Vous serez 
satisfaite. Je vais parler à votre oncle. Souffirez que 
)e vous quitte. 

CLAaiCE, à pari.' 
Quel est donc son dessein ? 
o a 00 « , apercevant LUlmon qui iappro^hêt: 
Mais , le voici lui-aème. 
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CLAAIGE, à part. 
Allons cacher ailleurs le troiible où je suit. 

ORGOV. 

Vous sortez ? 

CLARXCP. 

Ma présence , je crois , n est pas nécessaire. 

OBGON. 

J'entends. Il faut laisser agir votre modestie. 

(Ciarice sort.) 

SCÈNE XII. 

OHGON, LISIMON. 

L I s I M O N. 

Je viens trop tôt, sans doute; et^ j'ai inter- 
rompu votre entretien? 

OUGOV, d'un air gai» 

Point du tout. Vons ne pouviez pas venir plus 
k propos. 

LISIMON., 

Vous êtes bien joyeux ? 

on 6 on. 
Plus- je vois votre nièce , plus je la^trouve «har- 
mante* ' * 

I.I8IM0R. 

Vous voudriez bien, j'en suis sûr, que la femm« 
de Cléante lui ressemblât ? 

onaoH.. 

A propos de lui,«j avoii résolu de faire easser 
•on mariage ; mais je change d'avis., 
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LISIMOV.. , 

I 

Voilà une résolution très louable* 

onaoïr.. 
Je saurai le punir d'une autre manière. 

lISlMOlf. 

Quoi ! TOUS êtes toujours aigri contre lui ? 

onooif. 
J*ai envie de me marier. 

LISIMO V. 

De vous marier ? 

onooN. 

Oui , de me marier. J'aurai des enfants, qui par- 
tageront mon bien avec mon pendard de EU, et 
cela le mortifiera.. 

LISXM05. 

L'idée est singulière. 

oaaoET» 
Et très sensée. 

L I s X M o ir. 

Vous arez quelque personne en rue ? 

onoov. 
Certainement.. 

IISIMOV. 

Puis-je savoir quelle est l'hettreuie mortelle sui 
qui tombe l'honneur do votre choix? 

oaaov. 

C'est une personne pleine àè taiion , de bon 
sens, d'esprit, et qui brille de toutes sortes de ver* 
tus; en un mot, votre nièce. 
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tisiMoa. 
Votti TOUS moquez. 

onooH. 
Je ne me moque point. 

LISXMOV. 

Vous ny pensez pas. 

onaov. 
Tj pense très fort. 

LisxMoar. 
Elle TOUS plaît donc? 

OllGOll» 

Infiniment. , 

LISlMOir* 

Vous voilà amoureux ? 

OBOOH. 

Amoureux ou non , je suis déterminé àrépouttr. 

LXSXMOH. 

Tout de bon? 

OROOH. 

Tout de bon. 

LXS.lMOir. 

Il j a cependant une petite difficulté qui pourra 
trayerser cette affaire. 

ORGOir. 

Quelle est-«lle? 

IXSIMOV. 

Nous ne sommes point d'humeur, ion père ni 
moi , de forcer son inclination. 

OAOOV. 

le ne Texige point. 
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EUe ne nous a jamais donné aucun sujet de mé^ 
contentement , et par les qualités qu elle possède , 
elle mérite, de notre part, toutes sortes de con^ 
sidévations. 

OHOOV* 

D'accord. 

iisiMoa. 

'Ainsi il faut Toir si son penchant est conforme 
au TÔtre. 

oaoov. 

Si TOUS n'area que cet obstacle à m'opposer, ce 
n*est rien. 

LXSIMOV. 

Plait41? 

Ce n'est rien, TOtfs dit-je« 

LISiMOir. 

Biplique^TOUs* 

oaoov. 
Apprenez , mon cher ami , que! TOtrt niéot 
ai*aime. 

iismos. 
Ma nièce ? 

oaaos. 

£t qu*en m'approchent , elle s'est éranonie pak 
un effet de s jmpathie pour moi* 

i*iiiMO«y il part. 
Quelle eztraTajgancel 



r^ -,— - 
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Que dites-Toas ? 

Je iis iju'il j a beaucohip d'apparence. 

Elle m'aime, encore une fois. C'est un fait in- 
contestable. 

LISIMON. 

Cela étant , voila îaffaire fort avancée. 

obgonJ 
Je la regarde comme faite. ( 

iisivov.' 
Et moi aussi.. 

OBGON. 

Je ne me sens pas de joie !: 

LIJIlfON.. 

JSi moi' non plus. 

ougoVv 
Je veux lui donner un petit divertissement ^ 
pour la préparer au bonheur que je lui dedtkie. 

L 1 s X M o H .. 
Cela est fort bien pensé. 

ORGOir. 

Pourrons-nous avoir âti violons , des chanteurs, 
àê% daiiMUft ? 

tiiBinoir. 

Sans difficultés l'Kittn de mes voisins qui a chez 
lai un opéra tout entier. 
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A merreille. Yonlez-yous prencire sur vous le 
soin de cette fête 7 

LISIUON. 

Volontiers; et je vais tout préparer pour cet 
effet. {A paru) Il donne de lai-méme dans le piège , 
et je crois que nous le tenons. 

(UtorU) 

SCÈNE XIII. 

ORGON,iMr/. 

Voilà une aventure qui me fera rajeunir de 
plus de vingt ans , et qui me dédommagera plei- 
nement des chagrins que Cléanto me cause. S'il 
s'est marié à sa fantaisie , je me marierai <À- la 
mienne , et ni lui , ni personne n'aura lieu de s'eii^ 
formaliser. Quelle différence de lui à moi ! .C'est à 
mon âge qu'il convient de prendre une femme par 
inclination. Pour sentir un amour raisonnable , il 
faut être en état de juger du mérite d'une belle, et 
un jeune éventé en est-il capable? Il nj a que 
nous qui nous y connoissîons. Aussi n j a-t-iï que 
nous qui sacbions aimer et qui puissions aînter lé- 
gitimement. "^ 
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SCÈNE XIV. 

TOINETTE, ORGON. 

onGOir.. 
Ah ! vous voilà , Toinette ? 

TOIVETTE. 

Qu'j a-t-il donc de nouveau , monsieur ? Je vien* 
de voir M. Lisimon sortir du logis avec empresse- 
ment. 

ORGOR. 

Je Tai chargé d'une commission qui va répandre 
dans toute la maison le plaisir que je sens. 

TOINETTE. 

Effectivemdit vous avez Tair bien satisfait^ 

ORGON. 

y» 
On ne peut pas être plus content que je le suisi^ 

TOINETTE. 

Apprenez-moi , de grâce , le sujet de votre joie, 
afin que je me réjouisse aussi. 

OBGON. 

Cela ne se peut pas. La bienséance veut que j'en 
instruise votre . maîtresse avant vous , et c'est ce 
que je vais faire., Adieu. Vous allez être toutes 
deux bien étonnées. 
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SCÈNE XV. 

T0II9ETTÏ], Seule, 

OuAii! quelle nouvelle folie achève de lui dé- 
monter la cervelle ? Il me prend tout à coup un 
accès de curiosité et d'inquiétude. Je ne vois pas 
trop quelle sera la fin de cette intrigue. Après 
tout, quel inconvénient en peut-il arriver? Mon- 
sieur Orgon se met dans la tète que ma maîtresse 
l'aime. Ce n'est pour lui qu'une erreur de plus.. 
Bagatelle. Mais il est amoureux , et ceci est une 
affaire sérieuse. Pourquoi ? C'est sa faute. Ma maî- 
tresse ne prétendbit lui inspirer que de l'estime , 
et il a pris de l'amour. Oh ! tant pis pour hil. Oui, 
oui y M. Orgon , tant pis pour tous.. 

SCÈNE XVI. . 

i 

clarice,toinette: 

CLÀBICI.. 

En bien ! Toinette , que t'a dit M. Orgon ? 

TOIHETTB. 

Vous ne l'avez pas rencontré ? Il vient de sortir 
pour TOUS aller chercher. 

c&ÀaiCB.. 

le ne i'ai point vu. Sai»-ta quelle résolution il 
a prise ? 
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T O I H £ T Ti. 

Je n'ai pu rien tirer de hii , et il m'a déclare 
positivement que c'étoit à vous , madame , qu'il 
réservoit le secret qu'il m'a caché. ' \ 

et A Ai ce/ 

Par quelle bizarrerie va-t-il s ■i&iagi&er que j'a| 
de l'amour pour lui ! 

TOINETTE. 

Que vous im|>orte ? >Un mot su!$ra"pour le dé* 
V sabuser. 

CIiAAfCE. 

Eh ! puis-jiî le désabuser sans me perdre ? Car 
tu le vois , Toinette , ee qu'il sent pour moi est 
aussi de l'amofir. 

T.OIVt-TTE.. 

Tant mieux. Avec cela un vieillarâ est bien foi- 
ble , et vous ferez de lui ce qu'il vous plaira. 

CLARICE. 

Je tremble qu'il ne m'arrive tout le contraire , 
lorsqu'il connoitra son erreur. Quelle £emme s'est 
jamais vue dans l'embarras où je me trouve ? 

TOIWETTE. 

Je le vois qui entre. Songez à vous. Je tors. 
Surtout prenez courage. 

(Elle t'en va.) 
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SCÈNE XVII. 

iORGON, GLARICE. 

0AG05. 

Yovs me rojez transporté de joie, madesiôi* 
telle , et il ne tient plus qu'à vous de me rendre le 
plus heureux de tous les hommes. 

CLAVLICEm 

De quelle aamère, monsieur, piuis«j« tous 
prouver le Me ardent ^ue j'ai pour tous ?. 

û'Haoïr. 

Le zèle ardent? Ce n*est pas cela que je vmitf de~ 
mande. A quoi bon éluder , comme vous faites , le 
terme d*amour , qui seul peut me satisfaite? Ne 
m'ftves-vous pas dit que vous m'aimiez ? " 

CLAEICE. 

Je vous lai dit , sans doute , et je suis priête en- 
core à tous le confirmer. Je vous aimé , monsieur, 
comme le meilleur ami de ma famille, et de ce que 
j'ai de plus cher au monde; comme un Second 
père , et même comme un protecteur, dont l'appui 
mettroit le comble à ma félicité.. 

Je ne cpjn^Nr^ndB risn k ce qpe youji mf d^tes; 
Koua ne nous entendons point , et vous n^ répon- 
dez pas à mes «putimeoits. Car enfin je vous adoro, 
et je viens de vous d(vaandi;r en mariage à votre 
oncle. 
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ciAaics. 
Moi , monsieur ? 

onaov. 
Vcas-ménie» 

CL Allie £, à part., 
O ciel ! quelle noàyelle !' 

onaov.. 
Vous n en êtes pas fâchée ? > 

eLAnicE.) 
Je suis rftTie que youb me trouviez digne cl» 
rattachement d'un honnête homme. Mais. . . 

oaoov. 
^hcFCz. 

ClAaiCE. 

Se p«nt>il que vous pensiez à m'épouser? Ah! 
monsieur y renoncez à ce projet. Conservez - moi 
votre estime. Elle m'est infiniment précieuse. Per- 
sonne ne vous respecte et ne vous révère plus que 
moi , si ce n est peut-être votre fils , et je reconnoia 
en vous tant de bonté , de douceur et de complai- - 
sance que , sans un obstacle invincible , je ne ba^ 
lancerois pas à vous donner ma main. 

OBGOBT. 

Quel est donc cet obstacle 7 

GLAHICS. 

Je ne saurois vous le cacher , et mon cttur ne 
demande qu'à's'épencher dans votre lein. Voua le 
dirai-je?. . . Yous allez me hafir. .« Ct eoeor. . . 

onaon, ' 

Eh bien , hiademoiselle ? 



SGfiirC XYII. 
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GLARICX. 

J'en ai disposé, et il n'est plus à moL 

OBooir. 
Un autre le possède ? 

CLAAICX. 

• Ct le possédera toujours. 

Seàtimeât romanesque» Quand la jeunesse aiitaie 
une fois f elle croit être capable d'aimer éternelle-; 
ment. C'est un feu Ibllet qui se dissipera. 

CLAAICB. 

^ Non', mon amour ne s'éteindra jamais. L'estime 
et la raison l'ont fait naitre , la reconnoisaance 
l'exige, et le devoir le justifie. 

oaoov. 
Le devoir ? 

GLARICE. / 

L'engagement le plus fort nous attache l'un k 
Ttutre. 

onootf.. 
Une promesse de maria^ , peut-être ? t 

QLAaxCB. ^ 

Ce n'est pai^là le plus fort engagement» 

oacoH». 
Cornaient donci sertex^Yous mariée ? , 

o&Aaics. 

Modérez Yotvè eolére. J'avoue que je la mévite } 

nus je mérit* eneore plut T4tre coiv^iassian. fli jf 

Toos ftvois eonnu avaiit qtte de former des Hpeu^f 

qû voua révoltant, ou j'7 Hurois renoneé ,ou.iK9us 

Tliiitrf. Goa<4iff« I a* 5 
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les auriez approuvés.: Gcnuiilérez ma triste situa- 
tion. Les sentimeatAquâ^ai poi^cvousunc £»vci:nt 
de condamner une alliance si chère, et je crains 
que ceux que vous ayez pour mm jcie détcuisent un 
bonheur dont ils aureient«té.la source., 

onaoïT; 
Je ne puis le nier, la nouyelle de votre mariage 
m'afHtge autigit qu elle me surprend; e.ti j'ai lieu, de 
.me plaindre du mystère qu» l'ont «i en. aifiiU» 

ÇLAniGÏ» * .j4 . .1 

Mon oncle n'a pu voua, en parler. Nous nous 
sommes unis-, mon mari et moi^sant l'affnu .de net 
parents. 

oa&oir. 

Eu voilà bien d une autre! 

clàhice. 

Et vous ne devez ma confidence qu'à la coQ' ^ 
fiance extrême que j'ai en vous« . . - '. 

o n&oiv* ) .' ■ î 

Je ne m'étonne plus que vous ajez défendu, 
mon fils avec tant de chaleur. 

•«i.i,aice. 

Nos causes sont pareilles, et {'al ja^ des motifs 
qui l'ont fait agir, par ceux qui m'ont entraînée. 
Puissiez-voui trouver dans son.épouse autant de 
vertus que j'en ai trolivédan^mon époux! Car ne 
pensez pas que son mérite extérieur et les vaines 
richesses qu'il po^Ràde aient été capables df m'é* 
blouir. J'aime en lui des dons plus rares et plus 
précieux , des- dons qili ^pivent me justifier aax 
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jeux de toat lé monde , et qui teub me i auroient 
fait préférer à tout autre , .comme Us m oi^t ,fait 
tout sacrifier au bonheur d!étre à lui. Jugez ', pat 
le prix qu'il me coûte, combien il doit mètre 
ch£r. Ab ! je ne suryiyrois pas au coup qui nous 
idésuniroit. Cependant ce malheur est tout prés 
de m'accabler , si vous n*ayez pitié de mot , et si 
Testime dontyous roulez bien m 'honorer n est pas 
un acheminement à la grâce que j'attends de yotre 
générosité. 

ORGOV. 

Vous m'arrachez des larmes. J'entends k prê- 
tent le titre de protecteur que y'ous m'ayez donné, 

CLABICE. 

C'est en yous seul que j'espère. 

ORGOH 

Vous souhaitez que j'embrasse yos intérêts au* 
près de yotre oncle ? 

CLAitZCE. 

Je n'ai point d'autre appui que yous. 

ORGON. 

Oui, oui, je Serai le yôtre. La tendresse que j'ai 
pour yous ne yous sera pas inutile. Je Vais décou- 
vrir yotre mariage k Votre oncle , et l'engager a 
l*approuyer, pour trayaillet ensuite de concert à 
le faire goûter à yotre pète. 

CftAàlCt. 

Que je suis charmée àt» ^ilpositions ou je yoas 
▼ois! 
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OBeoH , ' aperctvmni Lhalton ^ui slapproche. 
Le voici JHsiement, 

CLARICE. 

Je'yons laisse.... Songez, moltisiéur/ qùec*e»t 
de you» senl que dépend ma félicité. 

(EiièsorU) 

SCÈNE XVIII. 

LISIMON, ORGON» 

L19IM0N. 

Votre commission est faite, M. Orgon. Les 
musiciens vont venir... Mais <|ue vois-je? Qa!avez 
vous ? Vous me paroisses inquiet. 

oaGOH. 

Ce n'est pas sans sujet , mon cher ami; Yotrt 
nièce ne veut absolument point m'épouser. 

LISIMOH. 

Gela est extraordinaire. 

oàooii. 
Pas trop. Ge que j ai à vous apprendre le^t bien 
davantage. 

L I s X H o v. 
Qu est>il donc arrivé ? 

OKOOV. 

La nouvelle est un pen chagrinante. 

LISIMOV. 

Pour Toui ?. 



\ ' 
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,ORO0V. 

IVon, pour TOUS -même. Je me figure la peine 
qu'elle vous fera sur celle que je sens ; car je suis 
k peu près dans le même cas que yous. 

LISIMOH.. 

Je ne tous entends point. 

OAGOH. 

£t je pirends autant de part à TOtre situation 
que TOUS en aTCz pris à la mienne. 

LISJMOH. 

HAtez-Tous de me tirer d'inquiétude. , 

OBOOV. 

N*aTez-T0us point quelques soupçons sur TOtre 
nièce? 

LISlMOir. 

k quelle occasion ? 

(>aaov« 
iN'a-t-elle pas été tentée de se marier? 

LISIMOV* 

Vous me demandez cela? €e n'est pas' à ua 
oncle que les filles confient de pareils seçrett.^ 

OfiGOV. 

Aussi a-t-elle craint de tous en 'parler, et c'est 
moi qu'elle a chargé de cetiA commisiion. ' 

.I.ISIM0V. 

Ha nièce a enTie de se marier li 

Kon , cette fantaisie est patsée. 

5. 
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LISIMOB^ 






Elle est matiée ? 


<diia0 9. 






Oui. 


LISXMOI*. 






Elle vous a fait cette cotifid'ente ? 








ORGOR. 






^Elle m'a assuré 


qu'elle avoît épousé 


ah 


très 


honnête homme. 










LISXMÔV.. 




« 


Juste ciel ! 


0RG05. 







• Ne vous fâchez pas , mon ami. Votre nièce a 
trop de lumières et de conduite pour avoir fait un: 
mariage indigne d'elle. 

LISIMON. 

Vous air«z -bonne ^âce, en vérité, à prendre 
son parti ! 

ORGON. 

C'etcie moiikft fue ye puisse hitt pour umefivr- 
sonne^que j'ai voulu éjM>uftery et c'est un hommage 
que je rends à Son mérite. A4:cordez>lui le pardon 
que je vous demande pour eUe , et joignez-vous à 
moi pour l'obtenir de son père. 

Vous exigez que je {>»rdoiine à ma nièce , vous 
qui ne voulez pas paidoçuier à votre iiU.% 
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0A«01U 

II j a bien de la différence.' Votve oiice a*A |>as 
épousé un homme sans bien.. 

LISIHOH. 

Cléante n en a-t-il pas assea pour sa femme et 
pour lui ? 

0IIG05. 

L'amitié vous prévient pour mon fils. 

LI SIMON. 

Et Tamour tous prévient pour ma nièce. 

ORGÔR, vivement. 
Oh! Yoilà de nos raisonneurs ! ils donnent des 
tonseils , et n'en Veulent suivre aucun. 

LtSïMÔV. 

La réflexion est juste. 

OAàotr. 
ili demdttofMRit Oè ^u« lei aattes fi»m , et ilft iMit 
comme eux. 

A l'application. 

eaooir. 
Vous ne voulez donc pfts m'accorder la grâce 
de votre nièce ? 

tisxifov. 
Je ne vous la refuse pas absolument ; mais en- 
core £ittt-il ^ue voua vous mettiez en état, de l'ob- 
tenir. 

oaaov. 
Par quel moj«n , je vqus prie ? 
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LXSIMOV. 

En pardoninmt à Gléante. 

OKGOir. 

Vous reyenez toujours à votre but. 

LISIMOH. 

11 ne m'est pas possible de mm écarter. 
Voilà |in furieux entêtement ! 

LISIMOV. 

Vous avez beau dire , je ne puis pardonner H 
ma nièce que vous ne pardonniez à votre fils. 

OAGOV, en colère. 
Ce n'est pas la même chose , encore une fois. 

LISIHOV. 

m 

Et moi , je vous ^is que c'est la même chose. 

OROOH, ^ partj fusant tfaeUfues pat pour aller à 

f appartement de Clariee, 

Quel homme !... Mais , parbleu ! je ne veux pas 
en avoir le démenti» 

LISIMON. 

Où allez-vous donc ? 

on G ON, s* en allant toujours, 
lïons Terrons si vous ^résisterez à ses l'armes* 



SCENE XIX. 57 

SCÈNE- XIX. 

CLARICE, TOmETTE, .ORGON, LISIMOIN. 

ofLQoVf à Ciarlce, 
Yehez, madame, venez joindre vos prières k 
mes instances... {ALUimon.) Et vous, Lisimon, 
YOjez si l'on peut rien refuser k une personne si 
charmante.. 

IT^IlMOil.. 

Vos mesures sont inutiles, et je ne yeux pas 
feulement la voir. 

' (Il sort.) 

SCÈNE XX, 

ORGON, CLARICE, TOINETTB. 

OROOBT,' <k part. 
Il t perdu l'esprit* 

CLARiCB/<k part. 

ToiirzTTB, à Orgon. 
Peut-on pousser aussi loin l'opiniâtreté ? 

ctAaiCE, à Orgom,< 
Il ne me reste.donc plus d'espérance ? 

OBOOV. 

Yotre oncle ii^*împose des conditions si dures! 
Tonloir que je pardonne à mon fils !. 
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CL A nie E, 
Mon bonhear vous touche •foiblament , si cél 
obstacle yoiis arrête. 

OKGOH. 

Me crojez-vous capable d une telle foiblesse ?, 

CLAniCE. 

En est-ce une que d'être père? 

OBGOS. 

Quoi ! VOUS prétendriez. . . ; , 

c L A R I c s , l* interrompant. 
Vous avez déjà eu pour moi tant de bontés! Vou- 
lez-vous , par le refus d'une nouvelle grâce , me &ire 
soupçonner que je ne les méritois pas, et que 
vous vous en repentez? Voiis avez daigné m'ac- 
corder votre estime. Un'seûtiment plus tendre s j 
est joint encore. Ma main ne vous a pas paru in- 
digne ite ia vôtre , et quand je ne puis èttt à vous , 
vous poussez la générosité jusqu'à me défendre. 
Mettez le comble & tant de bienfaits , par un bon- 
heur d'autant plus grand, que celui de votre (ils 
en sera la source. 

T0I5ETTE, à Orgon» 
Ah ! monsieur , cela fend le ccbUt ! 

OKaov y à'Ciarice,' 
Vous exigez de moi ce Aacrtfice ? 

c L A R I c«. ' t * 

Tout ce que j'ai de pk» cher j est attaché. 

ougoet» 
Vous abusez du pouvoir que vou4 avec »to'BMyt. 
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CLAStlOE., 

... ' 

Totre fils est p#êt à venip »e jeter à to9 genoux. 

ORGON. 

Est-ce que vous lavez vu ? 

CZ.ARICS. 

Il est ici. 

Cléante? .•...! 

SCÈNE XXI. 

LISIMON, CLÉANtÈ, ÔRiGiOîV, CLAKICE, 

TOWÉTTE. ' • 

.. .., 

LisiMON, à Orgon yiBfiJii^p/^entant Cléante , qui 
I se jette àtes pied^^ . ;.., 

Ou I , le voilà. Pron9japez sur son sort ; mais son- 
gez qu en même-temps vous prQU^OjnçjStre^ sur celui 
de ma nièce. 

o R G o N , A Cléante» 

Ah ! te voilà , lîfeèrtm? 

i »' 'j. 

CLEANTË.. 

' ' ' • ' ' 

Cfa^çz Votre côUrrqux , mon'pérfe , et daignes 
m enl;enqre. 

pRçok, À lÀsimon* 
OTi^. îlva noiis dire dé belles choses! ^ 

LXSllMON. 

Patience., 

OR&»fr^^€^èit«e« 
Fils dénaturé l 
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Je moarrois plutôt que de mériter un titt?e si 
odieux! 

onGon. 
Le beau mariage que vous ayez fait/! 

J*ose me flatter que vous lexcuseriez, si vous 
le regardiez du même œil que celui que vous avez 
voulu faire. 

OBGOHf àLUimottm 

. II va me donner des conseils ! (ACiéante.) Avez> 
vous aussi amené la digne personne que vous avez 
épousée ? 

-• V »■" ' • "«rviAnTE. 

Oui , mon père. " * » 

ORGOV. ' 

Quelle' insolence ! ''^ 



LISIMOV.. 

Modérez- VOUS , mon c|ier OrgOn. 

paopH. 

. Modérez -VOUS, VOUS -même y et laissez .pailler 
votre nièce. Elle mérité mieux que vous d'obtenir 
ce qu elle demande. ( ^ Ctarice. ) Eh bien ! ma- 
dame, serez-vous encore favorable à Gléante, affres 
la hardiesse qu'il a de se présenter devant moi?. 

CLAXIICK. 

Sa vue ne fait qu. augmenter Tintérét que je 
prends a lui. 



SCENE XXI. eir 

OAOOV. 

Quelle bonté ! {AOéante.) Et TOnt ae la refitr- 
ciei pas , ingrat que tous êtes ? 

Madame sait bien que ma veoonnoÎMance m 
cède qu'au profond respect que j*ai pour tous. 

oaoov. 
Elle sait cela! Quel discours! 

LISIHOV. 

Sojez lûr qu'elle en est aussi penuadéa que mbi« 

oaooH. 
A l'autre ! 

CLABICE. 

If on , monsieur, je n'en doutje nuUeipent. 

ORGOS. 

L'excellent petit cœur! (A Cléànte. } Alln , 
Gléante; Vous n'êtes pas digne de ses bontés ni des 
^miennes, (j^ Ctariee,) Mais ^tûn tous k Tonlez, 
madame , et il &ut bien tous satis&ire. Oui , si je 
pardonne à Cléante, ce n'est qu'en Totre fiiTeur» et 
qu'à condition que TOtre onde tous pardonne. 

<;LiAHTB^ 

Ahi mon pèra! (A Ciûr}€»,) Ab! Glarical 

omoov. 
Glartce! 

iistMoa. 
Oui , e'est Glarice que Toui to^. 

TotaiTTa» à Ory0tim 
EUe-nême. 
xlwAtw>tiifiIii7i>» 6 



6a LE CONSENTEMENT FORCÉ. 
ono'oN, àLisimon, 
Votre nièce est sa femme ? 

LI SIMON.. 

C'est sa femme, mais ce n'est pas -ma nièce^ 

ougov. 
Qu'entends-je ? 

LI'SIMON. 

Pardonnez - nous l'innocent stratagème dont 
nous nous sommet servis pour vous faire con^ 
noitre le mérite do votre beHe-fille. 

CLAniCEy à Orcfon , se Jetant à ses pieds. 
C'est à moi à obtenir la grâce de votre fils, et je 
vous \^. demande à genoux. 

CLSANTE, à Orgon. 
C'ost à vos pieds que je l'at.tends» 
LIS laf^oa^ à Or^oR. 
, '4ili<Viftt 901^ safii-i loontrez un coçur de pare» 
T o iK ZT X t. y à Orgon. .' 
■ Alloù9 , momsMur, laissez- vous fléchir. 

on^oN. 

Ja suis trompé mais onf ne peut l'être plus 

agréablement. Voilà qui est fini. (Recevait! Cléante 
et Clarice. ) Levez-vous tous tes deux. Je vous par- 
donne; je vous donne mon amitié, et je voua re<- 
connois pour mes enfents. 

CIÉAKTK., 

Vous me rendezvla vie. 

(Orgon embrasse €ian^) > 



.' • « 
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CLAniCE. 

Je sais au comble de mes vœux ! 
Lis'iMON, à Orçfon, 
Votre réunion me charme : ne songeons qu'à 
nous réjouir. 

TOIHETTF. 

> Voilà, je crois, le premier homme que l'amour 
ait rendu rai3onnahle. 
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NOTICE 

SUR PONT DE VEYLE. 



Antoine de Fériol, comte de Pont de Veyle, 
naquit à Metz le i*' octobre 1697. ^^" pèrè^ 
présideat à inortier du patrlement do lia loi^nie 
^Bc, tife hégïigea île^poùr son educatrôh. Ti 
le fit entrer à l'âge de dix ans au collège des 
Jésuites. Le pencbseilt liàftii^^ du jeune homme 
étoit une extrême gaieté : aussi les premiers 
css^idMié àbn e^rit tke\nk té^ èhknài^ïti ^'il 
composa contre ses livres classiques. 
*-'SsiiiiniUè,^ )k do«(âili6it é da rdb«^ W 
acheta une charge de' conseiller au parlement; 
mais avant le jour de sa réception il fit changer 
ce projet, et on lui acheta la charge de lecteur 
du roi. 

Son premier ouvrage dramatique fut le 
Complaisant, comédie en cinq actes, en prose, 
qui parut pour la première fois le 39 d^écembre 
1732. Cette pièce, interrompue après la qua- 




NOTICE SUR PONT DE VEYXE, % 
torzième représentation par l'indisposition de 
Poisson, a été reprise avec succès; mais elle 
n'est point restée au répertoire. 

LeSomnam^le, comédie en ub acte, en prose, 
mise au théâtre le 1 9 janvier 1 789 , a élé attri- 
buée à l'acteur Salle ;Tnai:s On s'accorde généra- 
lement a reconnoître Pont de Veyle pour son 
auteur, et c'est sous le nom de ce dernier qu'on 
la donne fort souvent. 

Le Fat puni , comédie en un acte , en prose , 
dont le sujet est tiré du Gascon , conte de La 
Fontaiine , fut donnée , pour la première fois, le 
14 avril 1789, et jouée dix -sept fois avec le 
plus giund succès. 

Pont de Veyle avoit toujours témoigné un 
grand penchant pour la vie tranquille , lorsque 
M. de Maurepas lui fit prendre la place d'inten- 
dant des classes de la marine. 

Il mourut à Paris le 4 septembre 1774 9 sur 
le point d'atteindre sa soixante -dix -septième 
année. 



PERSONNAGES. 

Le BAmoH. 

iVALàRK, neyeu du baron ^^ amant de Rosalie. 

DOBAMTE^ 

Tbibaut, jardinier du baron. 

- • 

Ebovtib, yalet de Dorante, et^neTeu de Thibaut. 

Un MaItee d*h6tel. 

L'a Comtesse. 

Rosalie, fille de la comteiie. 



La scène eàt.dans une maison de campajgne Ûu 

baron. 




l;e somnambule, 

COMÉDIE. ' 
SCÈNE I. 

I 

YALÊRE; THIBAUT. 

Thibaut, st| st. 

THIBAUT. 

Monsieur! 

Tiens dône vite; je n'ai peut-être qn'an mo- 
VAent k te parler. J'ai trouvé le secret d'échapper à 
mon oncle. 

THIBAUT. 

Ça n'est morgue pas mal aSroit» Il "tent quo 
TOUS sojrex toujours , comme son ombrOy 'i^vés lî. 

As-tu rendu mon billet à Rosalie l 

THIBAUT, 

Vous ailes entendre* comme fe m'jr sommes 
pris« 

TALkmB. 

Et qu'importe comment? Dis seulement ce qui 
«nest. 



yo , LE SOMNAMBULE. 

. Monsieur le baron est notre maitre ; tous êtes 
son neveu.. Il vous laira son châtiau , à condition 
d'achever ses plans. Je sis son jardinier, je de- 
viendrai le votre ^ il est iusie fpae je vous parviens 
d'avance. 

V A L È n E , . gkieihènU 
Mon cher Thibaut ! 

THïÈAUÏ. 

Savez-vous, morguienne, je tromperois mon 
père pour vous? 

vALkn^E. 

Ah ! sans doute , tft ê»tM fait des merveilles ? 

THIBAUT. 

Mademoiselle Rosalie est entrée ce matin dans 
le jur^lli ictéc sà^iêire , comme vous savei. 

VAxine. 
Oui , je le sais. 

i'tfnms été ipatàetMA Mts ; je I««r Kvons été 
mttk clwpiniytiroyflnit'qn'alies me dirotont : Bon 
jour, Thibaut. G etoitle |eti,m est avis; ev j'aurois 
pris ma belle pour*»* - 

VA LE ne. 

Au &ity<mon<cher Thibaut. 

THIBAUT. 

; Ailes n*avont pas desserré 4es dents. 
.Tu n*as 'donc pas donné mon billet? 



SCÈNE i; 7i 

THIBAt7T.. 

Comme tou» êtes yif ï Allè's se sctnt ktvèïées 
dans le boulingrin. 

YAlkRE. 

Oui , je les al aperçues de loin; 

THIBAUT. 

Me y'ià, moi, k aller trayailler pa^deyant alles^ 
Je chantions, je les regardions ^ mon râteau par ipj. 
mon ratiau par ilà. 

Eh ! laisse là tes circoofitanices.. 

THiBAiri:. 
AUes ne aa avcmit pas tant seulamant «egfardâ. 
Quand, j'ai yu.^, je me sts> avisé d'un bon tour a 
J'ai dit à la fille <|ue je savois où il j acroi% u^nidl 
de fauvettes. Ces petits m^i|ages-là faisont quel- 
q)Qi^fois pçq^r jk dç pXus gran(|§ : k^j^p^ fi^es 
^f aûpont, d'f|:i;4i')^aic!e. 

vALtas. 
Eh bien? 

TVtHAQVw 

JSh bian ! <|uand )*a,Yons vu ^e lamèa» le voi!|« 
loit voir itou , je nt l*aYons jamaia pu trooiTi^r. 

TALi^s. ... 

Finis donc. Que t*a-t-elle dit , q[ua«i ^ tu l^i as 
donné mon billet^ ^ 

TBIBÂVT.; ' ' 

llilan^ carlevlà. 



\ê • 
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. Comment? toi qui as tant d'esprit, il net*a.pas 
été possible..*. 

THIBAUT.. 

Quand j'en aurions quatre foisdayantage, com- 
ment pourrionsi-je aborder une fille qui ne sait pas 
que je lui voulons queuque chose, pendant qu'aile 
est arec une mère qui sait bian que je ne li devons 
dan vouloir ? 

vALikas.. 

STusted^l!! 

THIBAUT. 

Et pis alléB ne m'avont pas donné le temps ; 
«lies Bont montées dans le carrosse pour aller chez 
cette comtesse où ailes vont dîner.. Faut bian at- 
tèndtae qu'ailés reviennent. 

VAI.iRE. 

' HMEftift , en attendant , Dorante , qui vient de Bor« 
deaut pour épouser Rosalie , arrivera peuMtta 
demain. 



\ THIBAUT. 



Faut être raisonn^le.. Par bonheur pour vous 
que votre oncle prête son châiiau aux accordés, 
afin qu'ils se regardiont avant la noce. Et si ce Do« 
rante avoit été tout droit à Paris^ vous n'en aunes 
moi^é rîao su.. 

VALàfiS* - 

J'en auroîs jj^^t-^tre été nbins malhunrenz : 
mais tout s'arrange, jgour rendre mon infocftifhe 



SCÈNE l, , • y,3 

* 

complète! Depuis deux ana, mon oncle me tient 
éloigné du monde dans ce tri|t<|fi)iA^efni« 

Ouï t comfpfi Bïi vouloU ▼oi|s^r^.^|niijit9^l 

YALkAI, 

Qn*«yois-je à hip0 de le.suiyre' à Paris l'hiver 
passé , chez %a mère , le jour iaèin«.qn,eUe fiût sor- 
tir Rosalie du eQnr,e^%2 ' 

THIBAUT* : 

C*estbiantraitre! . .^ 

vALkai, . , , , ". 
?ouTQis-je (a Yo{r ^afkâ Taiikier ? Pis , non dim 
Xhihaa^ 

THIBAUT* 

Ça n'est pas bien aisé , d>ecoril. 

VAlifcRS. . . . 

, 'J'ai nourri pendapt deuz/m^is , auprès 4>Uf ; 
une flamme qu'une timidité inylacible ne 9^*A ja- 
mais petipis de lui.dçpouTri^. 

V THIBAUT,' 

Sttpendant « pu ne ba^ pas lei i^eni pour ^i« 

, TALiat. 

Je reviens ici arec mon oncle , dèseipm 3e 
çoitter Rosdie , mais Aitté de la mériter un jour; 
«t lorsque je m.*/ attends le moins , je la rois arrâ- 
Ter «ree S|i mère. Jngv de ma douleur, quand j*ap* 
prends que sou mariage est arrêté ayec Dorante , 
M que je rais ei> être If témoin^ 

TBXBACt. 

Il fiJloit parler plus tôt, 

Tké£tr«.«G*fl|44ki* la. 7 
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* ' ' VALÉRE. • 

Il falk>it yitihè à Rosalie. 

-TitBATJt.^ 

Voiis liii' plal^ét peut-être : j*eii^ lai opînioa , 
moi (jui TOUS parle.- 

Sur quoi*? divdohc. . 

THIBAUT. • . ' . 

Sur quoi ? Tatigué, j'on» observé. Aile ne tous 
regarde jamais quand aile votis voit; et pis , drès 
que TOUS tous en sUlez/ aile tourne sa tête, aile 
tous raft'de Toéil , tantet si Ibin , 'qu*àlle tous re- 
garde encore, morguenne, quand aile neyovs yoit 
plus.' 

• •' talIae.. 

Il est yrai que cet hiver j'ai cru voir quelque^ 
Ibis i^Ue mes soitts ne* lui déplaisoieiit pê»; que 
mime elle m:e devihoit. 

TflXBAlfT. 

Et vous , vous ne disiez rian ? tout franc , vous 
êtes trop tiitaide ; trop craintif , trop nigaud, sauf 
yotre respect. Morgue, notre jeune maître, crojezr- 
ihoi , prenez tant* Seulement de hi hftr<Hesse. 

VAX ERE. 

A^ quoi 'me serviroit -elle ? je n*ai plus de «es- 
source* Mais tu as raison :' je veux patler à'Hosalie 
avant que deia perdre pour -jamais. Puisqu'elle 
doit voir mon désespoir , je ne veux pas au moins 
qu elle en ignore la cause. Jy suis enfin résolu.. •« 
Qu'entends-je? 



8CÊIÏJE I, • . > j5 

OÙ dtabU oouMf^icouft don<3 2 . . - 

On rient, et je ne rtuit pat qu*<m aoQi Tok. 
oauter ensemble. On sonpçonneroit , à me voir,' 
que j'ai parlé do Roialie': on deirineroit quei je 
l'aime, 

SGÈNEII. 

Thibaut; ««a/. 

Pau lBê$whilho, voiUun 8ni99r«ua bian. r4- 
•olul 

SCÈNE UL 

PHOWTIN, THIBAUT. 

W^ÙÏÏttMA 

fl*T ft4<4Hoi ptwoniM ? Haie! Foii 7 Oà4iable 
•• titat..»* Ah! ebVtentve-bleaJ'odeat'mon onole.< 

Eh! paliangué! oui.... cVit'toi, mon neVeu 
Chariot; embrasse-moi, mon enfafit. ^' '"' '- 

rnoBiTiir. 
Parbleu! c est de tout mon'cbeiir, mon oncle. 

THI9AUT. 

■ 

^rguA! je sommes ravis qi^o t» spyans Yvna 
nous voir.... Depuis quatre ans<*«. 
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Ma foi ! mon ontle , j^ jiiiîs chanfté de T<ms ren- 
contrer; inais ce n etoit pi» tous que je cherchoi^ : 
je ne sayois plus o4 vous étiez< .. 

'THIBAUT» 

'Et qui cfaêerèhois-ta tïonc?. 

FROÏITJLII.. 

Monsieur le baron^ . 

» 

TâlBAI/t« ' 

£t qne lî ▼etcx'-tu ? Qu*a»-tu fut depis que je ne 
t'ayons tu ? Gomment te portes - tu , mon paiCvre 
Chariot? Es^tii riche? Aâ-tti fiut IbrtMin^:? Es-^tu 
marié? Es->tti..«. '■-• 

FB99T19.. 

Eh! mais, mais.... lÀon oncle, un peu de px« 
tience. Gomme .vous allez dru sur les questions ! 
Vous m essoufflez. 

TBtlAOt.- 

Hjatat. l YùiiNttf , jqftaUd il j a long-iemps qtf on 
ne s'est tu ^ on A tant 'de ohoses k se d^an^er ! . ... 

'0onnez-imoi }e ;temps de yons répondre. Pre- 
^nièrement, plu^.djç ,Gha)J,ot, s'il yous plaît. J'ai 
pris tin nom de guerre ; je m'appelle Frontin. Je 
•tus garçon ; je n'ai pas le sou ; j'étrangle de soif^ 
je SUIS las comme lin chien ; je. . . « 

TbtBAÛT. 

Pargneniie l iu. -réponds encore plus ytte qtie j« 
ne t'interroge. Que fais-tu à présent? * * ^ 
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rnovTiir. 
Je «en M. Dorante, qui, pftr reeonnoÎMance , 
m'IiabiUe comme voui^ojeA. 

•THIBAUT. 

Ah! je sais ce qui t'amène à présent. 19 *as-tii pas 
de honte de t'itre fait laquais^ étant fils, petit-fils, 
frère et neren de jardinier ? 

FROMTIir.. 

Que Toulez-Yous, mon oiTcle? je n*ai point 
d'ambition. 

TflIBA'UT. 

if or^é ! c est que t'es un fiiiniant > je te l'ayons 
toujours bian dit.. 

p'movTiv. 

Fainéant ! ce n'est pas , ma|foi , au métier que je 
lût. Il m'occupe jour et nuit. Aussi , j'en suis dia- 
Uement laSh 

THIBAUT. 

Teii es las ? £h bian ! prends l'occasion aux 
dmyeux ; demeure arec moi. Je sis jardinier dam 
•é chAtiaui Ce monsieur le baron est une forteune 
pour tous les ouvriers. Il plante , pis déplante ; il* 
arrache;' il défriche; il élève; il abat; en un mot»' 
bian oo mal , il fait toujours travailler. L'argent 
roule. ( Touchant ton gousset ) Vois- tu comme ça 
ionne. 

pmoSTiv. 

Fort bien , mon oncle : mais , quand il culbute- 
roit encore plus tonte sa terre , qua m'importe h 
viûoiî 

7- 
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, T H I B À T. 

Ce que, ça te fait ? Je sia yetif , je t'apprendrai le 
reste de ton métier ; et pis , quand je serons raort ^ 
je te lairons ma place; tout le plus tard que je 
pourrons ; s entend. 

FJIOIITIH. 

Nous verrons tout cela. Menez-moi toujours à< 
monsieur. 

THIBAUT. 

Tu feras mieux de l'attendre dans cette salle; il 
y yiant cent fois par jour. Ne t'embarrasse de rian, 
te dis-jè. Reyenons à nos moutons. T'es dégoûté 
de ta condition ? 

ri^OBTiir. 

Oui , ma hu 

THIBAUT. 

Et pourquoi ? Ton maître est-il hargneux y ayacCu 
iyrogne? 

PBONTIS. 

Non* C'est um des plus ricbea banquiers d^ 
Bordeaux ; jojeux , libéral , bon 'diable enfin i, 
mais.... 

THIBAUT. 

Achève. 

FmOHTIH. 

Il faut être toujours après lui ; il faut être k lui 
la nmt tout comme le jour, 

THIBAUT. 

Ça est naturel. M'est avisque je sis jardinier., 
moi f la nuit tout comme le jour; 
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FBOKT19. 

Sam» doute : .mais vous ne ^«vaillez pât la 
nuit; TOUS donnez 4 YOUâ. . 

THIBAVT« 

Par^e9ne!<oui. C'est la besogne que je faisons 
le mieux. 

. F|LOVT|V. 

Dans ma chienne de condition , je n'en puis 
faite avttAt» aussi je donne souvent mon maître 
à tous les diables.. 

THIBAVT- 

Comment donc ça ? disrmoi un peu. 

FB01ITIir« ' 

HHa foi ! je n'pse. ^ 

' • THIBAUT. 

Gomment! morgue! tu seras criûntif aussi? ça 
te convient bian à toi! Comment! moi, ton oncle, 
qm n'Kvons point d'autre héritier quie tai> tu sau- 
ra» /queuqae. secret , et je ne 1a saurons pas? Mor- 
gue. ... 

FAOVTXH. 

Toijlà: qui est bel et bon ; vous aiccommodez tout 
cela eomme il vous plait. Mon maître me pardonf- 
nera-t-il de dire une ohosedout le secret est d'une 
importance?... 

TBXB^PT. 

fit qui le dira 2 dia^ Ce «era doue toi ? car, pour 

moi. ■*. . ^ > i: 

FmOAICIV. 

En ifénté^ mou onûk. . . . 
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THiBAtJT. 

Bon! bon ! tn^ vas le quitter.^ ptfr ]t te,pTO' 
mets , toa foi , de n'en sonner mot. ^ 

FRONriir. 
Vous me pr^Ennettei. ... là , de bonne in. .««^r 

THIBAUT. 

Que de raisons ! Y enx-tu parler ?• 



FROHTIN. '•' 



£h bien ! je tous dirai qu'il est s0fll«ittibttlBU 

THIBAUT. 

Comment dis-tu ça ? 

' raoïTTsiit. ' • 

Somnambule. 

THIBAUT. 

Son... son...nanbttle. Que diable est ça? est-ce 
une charge ,' un'emploi? • 

FROBITI5. 

Bon! lïûe chacge ! Voye^yous , mon Ottde? fl y 
auroit de quoi 'rompre soujakkât^g si «i))a vcfiok 
à se découyrîr. . • 

TftlBAtI«,r 

J eiitends , j'entend». Sonanbnle... c'Mt^l ne 
pbuyont se marier \ qu'il estv. . . làw. « ' - ' ' 

,FK<0*TI1I. '. " ■ ^ • 

JÊtes^yous fou , mon oncle ? 

THIBAOT* 

Oh! dis donc yite#Son«.. sotianbult. Je n'avons 
jamais entendu parler de ça. . . . 

Fao«TiB. 
C'est un défaut naturel^iin€ façon de maladie... 
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THtBAVV^ 

lbi.rlMtmal««le3i 

Ko», point du tout; il se porto à aitryeilier 

THIBAVT.' 

Je n'entends plus. 

Il se lève la nuit > il marche ^ il parler 

THIBAUT. 

Ah I j» vois oe que c'est ; il ne sauroit donmr. 
Fofnt du tout s n dort trop bien , au contraire. 

TBIBAOT. 

Oh! parfgaentte , accomnode-toi éoner S'il dovt ^ 
il n'est point éveillé. 

FXOUTiir^ 

tecoutex-moi , si vous voulez. Je voiks dis qn^ii 
marche , qu'il parle , qu'il a môme les jeux ouverts p ^ 
et que cependant il dort toujours. 

THIBAUT^r 

Oui, ça se peut, si le diable s'en mêle. Si j en 
finions autant , je nous casserions le cou« Âcottte, 
mon neveu f ça n'est morgue pas bian de se mo« 
qner de son oncle; 

FROSTIff, 

Je me donne au diable, mon oncle, je ne wc 

tsibaot« 
Comment , morgue l tu veux me persuader que 
ton maitre dort tout ddlMmt ? A d'autres. 
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FBOMTIII. 

J*j ai ét^pris , moi qui vous pairie. Il.ih'a plus 
d'nne fois , tout en. dormant , donné des commis- 
sions que je faisois de bonne foi, dont il, me v^ 
mercioit le lendemain à coups de bâton. 

THIBAUT. 

Va y ton maître est un &u , et toi aussi. Paix , 
chut , voici notre vieux maître. 

SCÈNE IV. 

FRONTIN, VALÊRE, LE BARON, THIBAUT. 

LE B A R o ir , avec des bas de peau dont le roulis est 
fort grand, ayant à la main un de ces grands M- 
tons de campagne. 

Il faut se lever plus matin, Valère ; oui , beau- 
coup plus matin. 

VAtàaE. 

Mais , mon oncle , j etois à cinq heures aux on^ 
vriers ; vous l'avez vu vous-même. 

LE BAROH.' 

Il est vrai; mais jyétoii encore avant toi. Oii* 
fait tout plus tard à présent ; tout se retarde. OU l 
de mon temps , on se levoit plus matin. 

VAfiilRE. 

Il m'eût été facile de paroitre plus t^ ^-et quoique 
je n'aie pas fermé l'œil, demain vous serez content- 
de ma diligence. 

hZ BABOX. 

I^ons verrons^ Il faut achever isette année la ter^- 
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raise neuye : et si noui at profitoni pas de la belle 
saWon. . . ./ VoyMii JronlMi» *) QBel.efttjCtSiihoAme , 
Tliibaut?... «... 

C'est mon «evc«^ monsMvr. 

LE BABOir. •' ' .1" 

•A-t-il un métier ? cherehe-t-il de rourraj^e ? 
' • • ^aoBT-Ttir. .': • *r «i i' 

ffbn ,'ttibnMét(t*. Je préeède non mtltWde quel- 
ques moments : il me sait. 

LE a Ait 09.' * 

Qui , tott-maitte? 

FaovTiv. ' • 
Monsieur Dorante. 

VirLànE, àpturt. 
Ah! ciel! 

FRoUTra. •• '•'' •"' '' 
Nous avons fiiit lîrie dilig^ènee extrême. Depuis 
trois Jours , nous ii avons nt'dottiif ni'repo^é'pour 
arri^elj^ihtBt^. * 

.11 aura le telnps^e se délasser ici. Allons, Va- 
^Kg^\g9iYp^fpk*fltapuy^ mon jaidin .]^ro|^re et 
bien tenu. Toi, Thibaut, ya promptement fairo 
aller la petittf^flliea^ 4u^;K>|ager. 

CTOll'JllT.'. 

La cascade du*pentger , monsieur? Vous saves 
kian<^tt'4»H^tpa»«Be^oaaie<i'iaM|.i£! tM^guél 
la source ii ^ ei w ïài gn f w iu &mt émé . * 
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T« t«m9-ta, bourreau ? Conune npns finies ia 
dernière fois, va-t en ii^lre tirer de Teàn au grand 
puits; remplis le réserirok'. Tu n!ad pas plus d 'in- 
telligence ; tû ne te aouciet non plus de rbomieur 
d une maison* » • . 

FH09YIR. 

En yérSté, mo^siçur. Tops feras de la peine à 
'.non mattre. Traitex-le sans ^Kçanf Ç^jjÇfi«uoi , 

laissez vos jets d'eau à sec. 

' LB BAROV, ^ FrotUln, 

C'est une bagatelle. J'ai toujours fi|it les bassins 
et les cascades, et je n'ai plus que les sources Ji 
trouver. Me dis point à ton maitrfi ce que ta viens 
d'entiendve, 

FBOSTZH^ .. -- 

I 

Mon , monsieur , je n'ai garde. 

y.£ BAaov, 

Va donc , Thibaut. 

(Thibaut t^e^ ya.) 

SCÈNE y, 

FKOKrnf/LE BARON, DORANTE; TALSKË 

* ■ - . 

ll<l*siBvm , voici mpn mattre. 

LB ^kmonl' > <• ■ 
^ Eb I bioa }oiir donc » Dovanu x sojreB b bien Ar* 
rivé. J« ne vous tuendois qym dcmiû* 

'',■■■ 



90RA»TB« as baron: 
len'aî pu résîêter S l'impatienea de ron; llosa- 
lie , et à oelle de tous rendre grâce d UD.e union 
<|ui vu faire non boobeuK^ 

LE BAaOBr ^ . . 

* y ou» ^1 en bonne aanté ? voilà le, principal» 

J*ayouerai que je %tà% fatigué. J!aj «ouni joiir 
•t nuit.. 

L]S aAROV, 

I, ' . 

;,. Ce.'^'est i:ieQ. youa étea en bonne mais^v; on 
aura 4011} de voua*. 

DoaA9T£. moÂitçaiit Vaièref . 
Ne seroit-ce pas là-<monsieur votre neveu ? 

lE BAROV. 

Lui-même, 

, , . . . 

DO R A S.T E« 

le l'ai vu si jeune, que j'ai des -droits anr son 
amitié. ^ 

VALàftE, à Dorante, 
Monsieur». . . je voudrais. . . . pouvoir* • .« 

lE BAROH. 

Il fera oe qu'il doit pour mériter la vÀtre. Al- 
lons, Dorante, venez faire un tour de promenade. 
Vous prendrez d'abord une idiée générale'^dtt ter- 
raJtt. Gela vous fism plaisir. 

DOmAHTE. 

Ne seroit-il pas plM' eonvenable que vous mt 
fissiez rbonnen» da ne présentes à madame l 



i 
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.LB BAirolffw 

Diibes plutét à Rosalie. 

DOnAlfTE. * 

Je ne la connois qtK sur son portrait: Sa figiire 
prévient; et vous ne pouvez qu'approuver le juste 
empressement que j'ai d'en juger 'par moi-m«me, 
quoique , dans cet équipage , je ne sois pas trop en 
état de paroître devant elle. *■ 

LÉ BARON. 

Tqut ce qui a l'air d'empressement plaît an 
'Beab sei^ë : mais nous avons du temps. Elle est al- 
lée avec sa mère dîner k une demi-lieue d*ii:t. Btles 
. ne reviendront que sur le soir.' 

DORANTE. ^ 

Ces dames ne sont point ici? En ce cas, permet^ 
tez-moi de profiter de la circonstance. Trouvez 
bon que j'aille me reposer. L'envie de leur faire 
ma cour m'auroit donné dés forcée;' mais je me 
trouve si fatigué. . . . 

LE BARON. 

Bon! h votre âge, j'aurois fait cent cabrioles 
•après la plus grande course.. 

., , UtORAHTÇ. 

' J/fliTOudr^ois pouvoir vous ressembler : mais . je 
sens que quelques heures de.r^pos me sont a))Sp- 
lument nécessaires. 

Eh bien ! je ym ^rajsefTÎr lep^âlné. 
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Il iii*eit ÎDUtiki , j« vous assiUK. 

LE BAIIOIV4 

Di) moins , nous allons , mon neVeu et moi , 
TOUS montrer la maison. Yous Verrez le parti que 
î*ai tiré de tout ceci , et surtout de mes greniers. 

VALàns. 

• • • - 

Mon oncle , monsieur est fatigué. 

LE BAnOH. 

Venez; cela sera bientôt fait. Vous choisirez 
TOtre appartement. 

DOAA9TS. 

Tout m'est égal. 

I.E isAaov. 
Voulez-vous celui-ci ? 

D0nA5TE. 

Celui-ci soit. 

LE BARON. 

U est commode. Cette salle lui sert d'anti- 
chambre; ]j passe à tous moments. Je pouri^ai 
vous parler, vous x:onsul ter. ... 

DOnANTE. f 

Demain je suis à vos ordres. Vous disposerez 
de moi k toutes les heures du jour* 

LE BAAOH. 

Au reste, vous allez ètve couché comme on 
ii*est point à dix lieues à la ronde. J'ai des lits. . . 



W tE SOBTJtJMBtLE,. 

Je n*en' doute aullement. Je viis en pvofitMr ^ 
et de la liberté que.v<>uâ me- donnez, Suis<-moi, 
Froajtin. 

lE ^Anoii. 

i'st^ sans façon. Je vous lais^«^ 

SCÈNE VL 

LE BARON;. TALÊRE. 

VAlËltE. 

Ckotez-vovs, moù oncle , que Dbranfe soi^ 
ptévena en fayenr de RosaHe ? 

I.£r-BAA0II. 

flCais, Traiznent, il a témoigné assez d'iœpa^ 
tience de l'a Toir. A propos, j'oublioi&de te dii-e... 

VALèllE. 

Ce peut être aussi par bienséance :'etil y a en-^ 
core loin de la politesse à l'amour; n est-ce pas,. 
moa oncle ? 

lE BAAO'fr» 

Comme tu youd'ras>. Il faut que ta. . . «^ 

VÀLiRE. 

Totti le crojez donc amoureux ? 

■ LE EABOH. 

Il t'a dit lui-ihême qu'il ne la connoît que par 
tin portrait. Jp disois donc. . . « 

VALÈRE» 

Dorante a-t41 aussi enyojé le aiefi à Rosalie ? 
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I.B* BAEOS. 

Ma* loi! je n'en saH rien. Yem-tù que j'aille 
m'occuper de toutes ces balivernes-là? J'ai des af- 
laires bien plus importantes : j'ai ma montagne 
dans là tête. 

^alIr'e. 

Mais , puisque tous tous êtes mêlé de /ce ma- 
riage, TOUS n'en devez ignorer aucune circons- 
tance. Vous leur prêtez votre maison » et Rosalie 
auroit pu. . . . 

/ LE BA.IIOV. 

Sans doute. Je suis bien aise qu'on la voie ; car 
elle est charmante. 

VALiËRE. 

Oh ! oui y mon oncle ; elle a des grâces , des 
jrenx....' ^ 

LB BABOV. 

Que veux- tu dire? Es-tû fou? Je te parle des 
charmes de ma maison , de mon jardin , qui. . . . 
▼ALkaSy rougissant. 

Ah! j'entends; et vous avez raison. Je regar- 
doit tantôt , sur le boulingrin , un des plus beaux 
objets. 4.. 

I.B BABOB. 

Mais, vraiment, je le crois. Ost un des plu« 
beaux points de vue qui soient en France. 

TAl.àBB. 

J'j remarquois une beauté que je n'j avois jaF- 
mais vue : j'en admiroii toui les chamce , et. «•• 

8. 
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LE BAHOtr. 

Va y mon cher neyeu, tu posséderas ai\ joui 
tous ces charines"là. 

tALÈHE. 

Je posséderois... . . 

LE BAROlk 

' Tu me ravis d'aise. Embras&e-moi, mon cher 
neveu, mon digne successeur. Tu peux compter 
que.... 

SCÈNE VIL 

BOSALIE, QLA COMTESSE, LE BAROÏT, 

YALËRE. . 

LE bahor. 
Eh quoi ! mesdames , déjà de retour? 

LA COMTESSE. 

La comtesse est malade : nous n'avons fait 
qu*ui|e visite. 

LE BABOV. 

Tant mieux : nous aurons le plaisir de diner 
avec vous. 

LA COMTESSBii 

Gomme il étoit encore do honue heure , nous 
avons mis pied à terre à la grille , et nous sommes 
venues jusqu'ici' en noua promenant. 

LE BABOir. 

fil'étes-vous point un peu fatiguée ? 

LA COMTESSE. 

Je M me laïae pas aisément , baron. 



,_»u-- 1 



TAiiàns. 
Et vons , mademoMelle , n auries-Toa» pas b<s 
soin de repos. ? * 

EOSÀLIE, 

Me promener, me reposer, monsieur, tout m est 
otiez indiffërentr 

YALÈAE. 

Tout , mademoiselle ? 

nOSALIE. 

Oni , jmonsiettr. / 

LA COMTESSE* 

Prononcez donc, mademoiselle. Vous dites cela 
ai foiblement. 11 faut dire : Oni,mon«iear. Je wùvt- 
drois bien roir que tout ne luiiÙt pat indifférent 
tant que j'aurai l'autorité sur ^e^ 

LE BAEOK. 

Oh! Tons ne garderez pat long-temps cette au- 
torité. l>orante est arrÎTé.. 

LA COMTESSE, gaiemêiii» 
il est trriyé ? 

EO SALIE, trUtem^nU 
Il est arrivé? 

VA Lias, languistammenU 
Oui, arrivé* 

LE BAEOii, brusquement, à Valèrè. 
Oui , oui , arrivé. Que diable reux-tu dire ? est-ce 
que tu ne le.sius pas, toi? 

TALkas. 
Je ne dis pas le contraire, mon oncle. Je con- 
firme ce que vous dites. 



l 
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LE ^AAoïr, à ia comtesse^ 
n est charmant , agréàLle , ▼!£ » »age et posé*^ 
Oh ! G est un jeune homme fort aimable. Dis donc, 
Valèrc? 

TALiast 
Je ne l'ai tu qu'un- moment , mou oncle; j'en 
jugerois mal. C'est mademoiselle qtli. doit en. 
décider. 

&▲ C0MTZSBB,à Rosalie, 
£h bien! qu'est-ce qu'on répond?' Mademoi- 
selle , répondez donc. 

AOSALiE,^ Va/^re. 
il peut être aimable , monsieur; mais il ne fau- 
droit pas s'en rapporter à moi. Je ne puis plus en 
juger sans prétention. 

LAr «OMTSSSX. 

Oui, parce que vous derez l'épouser, n'est-^ce 
pas ? Mais cela ne s'entend point. Il faut dire : 
(( Monsieur, le choix de mes parettts me le fera pa< 
ce roitte accompli. » Tout le monde dit que vous 
avez de l'esprit ; pour moi , je ne vois point cela.: 
Mais où est Durante ? 

TAi.ia£. 

Madame, toutes affaires cessantes, il est allé 
donnir^ 

LA COMTESSE. 

Dormir , à l'heure qu'il est ? 

LE BAaOR. 

11 ne comptoit vous voir que ce soir; et comme 
il a couru jour et nuit , il étoit si Us , si las. •• .7 
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&▲ COMTESSE. 

Qui fc'pressoit de courit sWiW? pounpioi faire ? 
peur se reposer? poar doitiitr?'Rrep a est si maus* 
sade. Il n'avoit au a dormir hier et n'aniyer que 
demain. On ne lattendoit pas plus tôt. Qn'en pei^ 
s<;z-vous , tta.iiliier? 

BOSALIE^ 

Madame , je ne' désire pa», de ta- part, an em- 
pressement plus Tif . 

£A COMTESSE. 

Far e:temple , on ne sait si c'est la modiestie qui^ 
TOUS fait parles, ou si vous 6tes piquée. 

ROSAfilE. 

Je TOUS- jure ^ madame , que je me le suis p^pit* 

' L>A C-tMITSSSE. 

Mais , Tiaiment , il faut pourtant se sentir. Dor- 
mir tout en arrivant ! La jeunesse d'à présent, ba- 
lOn , n'a que le corps délicat. Ceci ne me prévient 
pas trop. 

LE BAaOH' 

Ahlil trouvera le secret de réparer sstfawte. 
> • 

LA COMTESSE. 

Oui; demain vous le promènerez dès le point du 
four, je gage? vous le ferez eoum? et puis ilfau^ 
dra qu'il se repose. 

LE B'AaOV. 

Bon! bon!.est-ee qu'o» se* frtigue dans un jar- 
din qu on n'a jainats vu? 
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» .4 

LA COMTESSE. 

Fort bien ! quand }q terrain ei\ est aussi inégal. 
Je crois qu'il j a plus de vingt terrasses dans yotvt 
jardin. 

K.E SA«.01f. 

Gomment donc ! c'est une magnificence. .. 

LA COMTESSE. 

Cependant vous n'avez guère de vue* 

L E a>AA>9V« 

Ah! sans la'teontagne , elle seroit admirable. U 
m est facile de vous en convaincre. Ehl Thibaut? 

SCÈNE VIII. 

^ ROSALIE, LA COMTESSE, LE BARON, 
VALÈRE, THIBAUT. 

LE BARON. .* 

A'ppoRTu-Moi mon plan. 

C Thibaut s'en va.) 

SCÈNE IX. 

ROSALÏE, LA COMTESSE, LE BARON, 

YALÈRE. 

tA COMTESSE. 

Oui; mais la montagne ne changera pas de 
' place. 

LE SAEOV, confidemmenU 
Jp ne dis mot ; mais elle sautera. 
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d'eit oite entreprise digne des phis anciens 
Romains.' ' ' ' 

£E BAROV. 

Patience. J'ai des- neveux qui se marieront, lais- 
iei-moi faire • 'k- la cinquième génération /je ne 
yeux pas«qu*il en reste trace : voue verrez. 

• LA COMTESiE. 

Kétes-vdtff pas konteuse, mademaisellè , de 
votre ignoi^ance, et de ne pouvoir ^ous entretenir 
de tout , comme -je £iis ? 

aOSALIE. 

Je vous écoute , madame , dans 1 espérance de 
profiter. 

LE bAeov. 

Moi/j*arme les objections : on a le plaisir d'j 
répondre. Voici Thibaut. 

SCÈNE X. 

ROSALIE, LA COMTESSE, LE BARON, 
VALÈRE, THIBAUT. 

LE JlJknOBI. 

If 'est-ce pas mon -grand plan? 

THIBAUT. 

Oui, monsieur; c'eit le biau, c'est celui que je 
portmis toujours , dvàê ^ne youf avez du monde. 

LC BAaov. 

Véroule, Thibaut, dérotile, et tiens le plan 
élevé. Bon. 
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LA couTB^êZf au baron» . 
Ah ! je TOUS donnerai de l>ons coiiwii&. ie n^ai 
éependant jamais parlé de ces choses-là j mais I'ça» 
prit est un bon meuble; il sert à tout; 

I.S bahoii. 
Vous êtes charmajdjte) La belle llosalie nie me 
dira-t-^dleriiea? 

LA C«MT,£S8E. 

Qae Tondciez-yotts qu'elle j entendit? Hoa- 
trez , montrez-moi. Ne sont-ce pas là dei canaux , 
des pièces d'ean? cependant je a*^' crois pas en 
avoir yu chex vous. 

lc'bAeor. 
Vous TOUS amusez à- des minuties, madame. On 
en marque toujours dans les plans; cela les embel- 
lit, Pn reste ^ je trouverai sûrement de Tean dans 
la montagne que vous savez. 

.THIBAUT. 

Oui t je vivons dans l'espérance ; je détruisons 
douze arpents de veigne : que de vin perdu pour 
avoir de l'ian! 

LA COHTB8SB4 

Voirons plus en «détail. 

LB BAHOV» 

Suivez mon doigt. 

vAi.àiis, à Rosalie» 
Vous ne vous Approche» pas , mademoiselle 2- 

ROSALIB9 à Vaière, 
Jai déjà iîut Taveu de mon ignotanoe; je n'y 
entends rien. 
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& Toaa n'enten^em pu non ploa les-snapirs de 
t'homatt du monde le plus malheoreQX ?^ 

JLO s À,hs E ,- À paru 
Hélas! 

LA COVTESSE» 

€'«st donc là votre basse-cour ? 

XE lAUO^. 

£h ! non , parLIea , madame ; c'est le potager. 

lA COMTESSE. 

f e crois qu'il vaut mieux mettre mes hiaettes. 

ts sahov. 
Prtttons-les ; voils m'^ fiâtes penser. 

THIBAUT. 

1i9^lifgaé f- qoe vous allée voir clmit ! 

VA^knE, hauU 
Ponnpoi vous défier de vos lumières , made^ 
noîsclle ? 0|i ponianoit voua expl«|aef^ . . « 

XOSAlifB, AlMl. 

A quoi meaerviitiit cette conn^iisasttM l 

VAikas, ba$9 
A' mériter votre pitié j 

LA GOMTSttB. 

Ceci est l'aveinM ^ ' 

L» BAKOV. 

da, oaUe ^ ys vair frira plaattr ,<Milia»i^ 



tA «^ISVIMSii 

Elle est bien coorte. ' 
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I LE BAIIOV. 

C0ai*te ? Elle aura plus dix troif lieues. ' • 

lA COMTESSE. 

Bon ! elle n est pas plus longue que ma main.; 

LEi BAnON. 

Comptes , comptez les arbres ; yous verrez. 

LA COMTESSE. 

Un , deux , trois , quat^-e , cinq. 

VAL è RE, haut , regardant Rosatie. 
Dorante perd beaucoup ,, quand . il retaor^e le 
moment de voir t^pt de beai^tés. 

LE BAAOH* . 

Je ne le comprends pas» je l'avoue : mais, pour 
vous, madame, vous allez- le. conocTOÎr. dans un 
moment. Voici le terrain qu'occupe la montagne. 

LA COMTB8S,K. / ; 

Je compte les arbres de l'avenue. Bârlez^.paiilek 
toujours. Cent cinquante^inq , cent cinquante- 
six. QàtadUvouB l'auras abattue , oe sera doo/e un« 
plaine ? 

LE BAHOET, 

Sans, doute ; et nae vue. ... 

VALknE, à la comiêÈie^ 

Admirable, madaime. (À Rosatie») Et si vous 
'daigtiMâ,'Made|n6is^l«^ «n'^ceofder un moment 
d'entretien, je vous ferois connoitre la aitnàtioa... 
(Bat, ) d'un oceurque votre refiu réduiroit an dé- 
sespoir. 






tE 'BAlLO'a^'à Rotalie^ 
Il co^moit U ftiti^atioA comme moi^-mêine : o'e^t 
lui y mndçiiioiseUe , qui a dressé le plan sur mei 
projets. 

LA COMTESSKv 

Je ne crojoisjpas monsieur si sa-vant. Instruisez-^ 
TOUS , ma Mie. Je youdrois que monsieur pût Vous 
inspirer du goût. 

TALkRE. 

Que je serois heureux , si j'en ayois le talent !i 

^A COMTESSE. 

Deux cent soixante et treize ! Yoiîà une très* • 
belle longueur , il faut en convenir. Baron , vous 
avez des idées. . . * mais des idées à perte de^ vue. 

L £• B A n o N, ^ 

J'aurfû soixante avenues de cette taille-là. 

vALkaE, à Rosalie. 
^ Vous concevez , mademoiselle , l'effet que cela ^ 
produira. (Bas.) En sortant de table.... {Haut.) 
Rien ne sera si noble sans contredit. (Bas.) Ici 
même, dans c'ette salle.... (Haut.) 'Cela demande 
de la patience, à la vérité. (Bas,) Si vous voulez . 
m'écouter un moment , vous me sauverez la vie. 
(Haut.) Mais convenez que c'est une' belle entre- 
prise. 

aosAtiE. , . 

Elle me paroit bien hardie. 

Zk COMTESfl.. 

Apprenez, mademoiselk, que ce sont jofte- 
ment les diffiealtét qu'il est beau de Tainore. , 



LE BAAOir. 

Ofi! c'est mon talent à moi. Pftr exém^It, royi»^ 
v6u9 lagr^ndeterrasM? Deviner combien elle aura* 
de haut, quand elle sera faite. 

kÂ comtesse. , 
ComBién ? £H ! mais. . {Montrant avec $à i/haui,) 
Comme cela. 

L'E BAaov,, riant. 
Ah! ah.1 ahl... Que vous n'j êtes pas! Elle aars> 
cinquante-sept pieds huit pouces et demi ; n.est-iJk 
paS'Yrai, Valère? 

Qui y moi> onele f cinquante-sept. 

LA COMTESSE. 

Cinquante-sept pouces et demi ! Celk esf mer- 
veilleux ; mais c est un précipice-:: je n'irai jamais> 
la tête me toumeroit. 

LE BAAOV. 

Pour moi ^ j.e n'^préhenda paj» que la tête ma^ 
tourne. 

talI'ae. 

Vous Kévez, mademoiselle? Vous trouvez done 
ice que l'on se propose trop téinéraire , et vous n'j 
viendrez point ? 

aOS'ALïE.' 

Il me semble quec'e^i s^exposer l^eattcoap^at»,«> 

vABl^as. 
J3ites i»tureUemen.t oc que vous penaan* 



• . 



» -■ .SX. . 



SCËNE X^ fios 

aosalii. 
A '^ttoi cela mèneroit-il ? 

LA GOMTSStB« 

Cela y ont mèneroit à savoir oe que je taif. (A 
Vatère,) Allez, monhienr, laitsez-la dans ton igno- 
rance; elle ne mérite pas la peine que tous prenez. 
En vérité, barons je snia très contente de ce que 
l'ai TU, et ]j donne mon appsobation : mais, 
dites-moi , toutes ces terres sont-elles à tous ? 

THIBAUT.. 

CVst-là le A/e. 

LI BAEOV. 

Non, ^s encore : mais, supposes qu'on ne 
voulût pas me les vendre , il faudroit être de bien 
mauvaise bumeur pour refuser, sur ces terres, 
'd'aussi beaux plans que ceux^i. J'aperçois le mai- 
tre-d'b6tel. 

SCÈNE XL 

BOSAtlE, LA COMTESSE, THIBAUT, LE 
BARON, VALËRE, UN MAITRE D'HOTEL. 

Cbs dames sont servies ? 

LK MAtTBK D'BÔTtL. 

Oni , monsieur. . 

LACOBITIiil« 

AUoBi , baron. 
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Belle Rosalie , donn#^i»oi la tnaÎQ. Thîbant , je 
ce recommandé mon plan. 

Allez., «atiA^i^r» ne vous boutez par. en peinei» 

SCENE XIL ; 

THIBAUT, ica/. 

Avec son parc! il est, a^(H>jgué, bian fou. Oh! je 
ne nous y connoissons pas , ou cette jeunesse, en 
revendra à cette vieillesse. Notre jeune maitre s'est 
nn tantinet enhardi ; il a glissé queuques paroles , 
et j'ai biàn vu qu)s la J>etite demoiselle lui glissoit 
aussi queuques réponses avea les yeux. Je vou- 
drois stapendant l'avertir de ce que mon. neveu 
Chariot mV dit de son.... son.... son.... foin! Je ne 
savons plus comment ça se nomme. Il y entendra 
peut-être queuque «hose , .car.iU Tavouft biaucoup 
fait. étudier; jeTattèndrons ici en sortant de table. 
Mais velà moti riev^u 9 i&ittt qut J9 le fwi« êaviQsç 
dégoiser* 

SCÈNE XIII. 

FRQNTIN, THIBAUT. 

FBOHTIN. 

Votre valet, "mon* oncle. Je vous trouve ii 
propos. 



:SC£:N£ XIII. koS 

TBlêAITTi 

Evt-ce encore pon^ m'en bailler l^atfiér comme 
tantôt? quèuque sot!' 

fhontin. 

Moi, je vous al par.lé franchembnt. Yous iie 
m'avez pas voulu croire; ce n'est pas ma faute. 
C'est autre chose qui m'amène, Savez -vous oue 
je ne veui^ point donnir à vide comme mon 
maltrç ? 

THIBAUT., 

Tout à^ l'beuce j 'allons tQ ifiener à la cui^ne. 
Mais je voulons te c^l^^^u:^^ trois ou quatre pe- 
tiiibesquijstions^. . 

FB.pllTlll« 

4 

Cr ¥éi|iit»« .ipon oncle » vous êt«0 lOi piei^ier 
questionneur du rajaume. Mais à quoi bon me 
qnestioàliér, moi 2 vous ne (ffiojr^'pas wn ré- 
ponaea.- >:)-•• '• 

TBIIAUT. 

Me t'embarrasse pas, je croirai celles ppk a* 
conviendront 

Dépéchez donc; il faut que je retourne prontp* 
tement auprès de mon maître. 

THIBAUT. 

Quoi £ûre ? Me dort-il pas ? 

Oui y il'dort : «t o'ctt j«it«»catàoinM d« osto. 
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THIBAUT. 

Est -ce .qu'il ne sauront dormir ' qu'on ne le 
garde ? 

FBOHTIS. 

Non; c'est pour le réTcilIer, si ce que je vous aï 
dit lui arrive. 

THIBAUT. 

T'en es encore là-dessus. Morgue , je te 'défends 
ide m en parler davantage. Dis-moi tant seulement, 
ton maitre est-il amoureux de «a prétendue?! 

FBOVTIV. 

Amoureux ! il ne Test qu'en peinture. 

THIBAUT. 

'J'ai, morgue, cru que tu m'allois dire encore 
qu'il ne l'élit qu'en' dormant ; je t*y attendois. 
Mais comment n'est-il amoureux qu'en peinture? 

FROHTIV. 

C'est qu'il n'a ru que son portrait : il l'a trouve 
eliarmant; et, sur les récits qu'on lui en a faits, 
il suppose à ea prétendue autant de vertu que de 
beauté. 

THIBAUT. 

Il a morgue raison; il suppose bian. Mais , dis* 
moi..«« 

PB O ITT 19. 

Voilà un homme qui a résolu ma perte. Me 
questionner dans ma rage de faim et.de soif ! 

THIBAUT. 

Allons, vians à la cuisine; je te quettîonnerai 
t«ut en buvant«.Tu croie donè...v 



F»0J9XI.1I. 

Jm crob le cUil>l«. Hais» oe voUàrt-il paa mpn 
maitra <jui fait son. m^dit Uiûo.?' 

SCÈNE X'ïV. 

« 

PHONTIN, THWAUT, DOtRANXÉ. 

(Durante p«roît en xobeHie-chanyiire , tarte une Botte , 
une pantoufle, une perruque mal mise, un ceinturon , 
un fouet de poste à la main; enfin'dans le désordre ^ 
mais cependant ni'messéàncni.trop ridièule.) 

THIBAUT; 

TtiBTSy ToHà ton maitrç qui veut te parler» 

. FRONTIH.. 

Jetais, ma ibi, bi«a heurcu*^ ^u'il aittoa»^ 
par ici ; ]p le Yais éveillar. 

THIjBAUT^ 

Attends , attends doncw Est^ce-là T OE! oh! 
»>'est: avis qir il réTe en ei&t , ton naître^ 

raoHTiv^ 

Ehr oui. Parbleu! l'occasion; est trop belle 
poiiB voue eonraincre. Regardea seulfeiiienu £h* 
bien? ^ 

BOBA1I.Ï1. 

Allons donc... alions done.»« un autre ebeval... 
Te dépêcherafr-tu ? 

rnavT&s. 

Katendes - tous ? Il .croit être encore jiar la 
soute. 
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T a I B AV T. ; 

* II iddrt Je odurmencd à le ottéirê. tSoU' allure , 
son œil , tout ça me "Minble partroiid}lé. •' . 

DOKAITTE. 

Il est tard... la nuit.. . au château... Rosalie... 

« 

' THIE'AUT. 

Morgue, j'ai peur. Ça tiant de l'esprit, du reve- 
nant , m'est avis. ^ . ' -v 

. FnOKTIN. 

Ce qu'il j a de singulier, mon onde , c'est que, 
tout en dormant, il dit quelquefois des choses 
très raisonnables , très justes. 

''•'iroiiAWTX. 

Frontin*!.... Coquin!.... tu boiras ce soir..... 
ivrogne!'.'.. ^Wisêttxiv;.- '♦ 

T H I B A V Tt 

Tu as raison ; je croi^ -qu'il dit la vérité. 

Justement. ItpMrledu dernier maître de poste. 
Ce maraud-là nous fit attendre» 

ÎOOBAIITE. 

C 1/ àonnt des céups de 'fouet en tair et attrape 

Thibaut.) 
Ah! les mauvais chevaux! Ohé! ohé! ohé! 

FÉONTiir, riant. 
Ah! ah! ah! ah! 

THIBAUT. i 

Quel dfable de rêve est eeci? Monsieur, mon- 
sieur, doucement, s'il vous plaît. 



SDoucwièiil! non paa ; il ibut mivf it« Ohé! ohé ! 

. FftajiTi.ir. 

dit fboet , je 1 eyeiUemi . 

. *j 'Itargaéi''6téHle tcà^màme; xxkdQ\i itre.piu» iait 
que moi aux étrivières. . . 

» OhéVol^ f )* 

• ' ;' :•*:;'« l'ti. FAOtllT^N. ' 

Âttemlez : il faut lui faire quitter ce ffiaufiit 
rèye. (A Dorante,) Monûeavi monsieur! c'est de U 
part de M. Argaute ■ \ tv.: 

Argante?... dei,'«j:|f#nt iliatM4nt irOodre..., 

y n o » T 1*», i'-avançanU 
^> vOnî;{yotreiaDn3ispoollaAt« , . » •..' 

Cent pistolet... il «tt hion pressé !... écnyons.' 
; 9(U fkki ttfte $9ti fNm$^ cQifime.»'(à éçtmi$i) 
WKonriVyàThibuuL . . 
Oè^aaiAtèMÉitiè vais réniffer. 

Attends, attends, eela commence à_ me .faire 

11 croit, écrire , tous rojez. 
Appelés Frontin, M. Aigaatc. 
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Faostiir. 
G^est-an juif, ce M. Argante^ un' Tiiaio. 

DO«A1fTiE. 

VilaÎB , 'je l'écrift. Frontia^ auicoffir«-4bit. 

Il a le sommeil bien titfhe. Morgue , je n aTont 
jamais rêvé de ces choses4à. Parle «donc ^ aèif eu, 
t'es donc son caissier ? .-- 

Quand il dort , comme tous yojez*, mon oncle. 
Malheureasemant; il en a un autre quand il 
Teille. J . .. i:- 

noRiàvtiB. •*'■ 
Tient ma letue , Frontîn. "* •• i.ii^ At ■ . .,, 

FiiovTiv,*^ 'Dorantes 
CM , nionaieup, votre lettré. ■ - ■ ' z*.' • - ' 

DeaAvvz».' ■'■ 
Ma lettre.... Argan^w\« tm Aae^iircvrpreacs c« 
•ae.... rapporte mon billeti 

TSiBA'Vr. w 

Ah! ah ! le sac ! prenoB»| pienéna ; nouâ le par- 
tagerons.. -^ ' <• 

n o a élw-t t i' tmiiltÊafa thihaHi am. ûùUdttt ^ 
Partagerons.... ^leur, )et*étranglerai. 

vni»Ai7T* 
A l'aide*, Frontio. . . • Monsiear , moBsiettr«;rûii0 
§ettez trop fort' Commencez du moinf par me 
fouiller* 

àa Tolftur ! aa voleur ! 



SCÈNE XiV., i(>§ 

THIBAUT* 

Frontin ! mon neveu I ati secours 1 
FnoHTiiir, à Thibaut, 
Attendez : laissez-moi lui prendre le petit doigt; 
il n'y at pas d'autre moyen de réveiller. 

THIBAUT'. 

Prends-li, morgue, tout <ie ^ue tu Voudras; 
mais tire-moi de ses pattes. 

F n o N 1 1 Bf , à Dorante^ 
Monsieur, monsieur, éveillez- vous. 

THIBAUT. 

Queu chien de sommeil i 

DOUAITTE; ^ 

Où suis-je , F^rontin ? pourquoi m'às-tiï laissd 
fortir ? pourquoi m'às-tu quitté , coquin ? 

>ROATIir. 

'Ma foi , Énonsieur, je me suis èndcmni de làssi->' 
tude. Vous avez pris ce temps pour vous en aller y 
et j'accours au bruit que vous faites.. 

DO n AN TE.' 

Ah! je me suis ttahi. Je tU'eti sôutieé^; je suit 
chez monsieur le baron. 

THIBAUT, à 1)<irai$ie. 
Oui , de par tous les diablea , ro\i9 j étés.. 

DOBARTÉ. 

Que fait là cet h>3mme ? ' * 

THtBAÙl'. 

Morgue , c'est stilà que vous étrangliez. 

rtoRTia. . 
C'est le jardinier d'ici : vous 1 avez tu tant^tii 
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D.O R AJÏ TE, 

*. ,' •*. ^ '• '.. 

Je suis au dé^et9{t9i|:, je ci'.oj:ç)is c[U on m£tToloît, 

THIBAUT^ 

Pargué ! vous croyez trqp yite. 

DORANTis, h Thibaut. 

Il nj a rien <^ue je i^e te^ 4P^n® pour t'eng^er 
au secret* Q^e pçpiçeroÂt^Rosalie^? Elle ne inç con- 
noitroit que par mes défa.^ts. 

THIBAUT. 

Pargué, monsieur» Tp^saye^, insulté inon.hipn-. 
neur, ça n'est pas bian. 

DORAHTSf 

Je te promets vingt loHi$> trente, s'il le faut, 
goiç^r te contççt^i^. 

Trente louis, morgue*... Mais ne rêvez -vous 

DORANTE. 

Youdrois^tu mç perdre ? 

FBOSTIN. 

Allez., BiLçnsieu^, '97^?^ ^'^^^^V^Ue.} c'est mon 
t>ncle. Je lui réponds de vous, e.^ j<^ v,qus réppnds 
de lui. On pou^Krol,t sortir. d^e^ta^jïe; croyez-moi, 
retournez dans, vpJtre lit.. 

TBIB^UT" 

n n a,ina foi, pas tort. Un.s9]p^Q)|eil^«Qmii^^^^là 
ne doit pas vous avoir reposé biaùisoup.^ 



■SCÈNE -XV. 

Y EL A, mor^uenne , uae reQommandattob bian 
sèche, et un drôle de répondant. Tout ce que 
i 'ayons vu depui;^ un moment, me partroable. 
Non, morgue, m'est avis que je Yêye moi-^méme. 
Ne suis-je pas itou son , son. . . . janbule ? Que sait- 
on? Je parlions; je marchions; j 'avions les jeux 
ouverts ; enfin , c'est tout un. Que diable ! s'il 
m'avoit donné son mal ; ^^^a se gagne •peut7jltre. 
St 'homme-là a le sommeil bian vigoureux, il en 
faut convenir. Sans Frontin, sans le petit doigt, 
j'étions autant d'étranglé. Queu train tout -çau mis 
dans ma tète ! Je ne savons où j'en sommes.^ 

&'cè'Ne xvl 

VALÈRE, THIBAUT. 

TËiBAilT. 

Eh! m. Vàlère, Vehéz Vite. '(A part.) %ais 
comment diantre m'y prendrai- je pour lui dégoi- 
ser tout ça? (^RâUt.) Ohî •pkttànguîcl^life , aiïlet > 
xiidnsîeur, vous né davez pas..,. 

VÀ'LkHÈ. 

Mon oncle et la comtesse sont étiédve 'Hiik hSHSà 
•ur les plans. 

THiaint. 

Et mot, morgue, je vëhohs àe/nouk j'ivo^vér 
avec un homme qui dort tout debout. 
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VA lie HE» 
< J'ai prié tantôt Rosalie de yenir ici et de m ae^ 
.«order un instant d'entretien. Quoiqu'elle ne m'ait 
xien promis, je viens toujours 1^'atten^e. Je ne 
-veux avoir rien à me reprocher. 

THIBAUT. 

Quand alie sera sa femme , si ce M. Dorante al- 
ioit rêver qu'allejest avec un autre.. Morgue, vous 
^e savez pas.. . .,. - 

▼Alt HE. 

ill est bien temps de plaisanter. Laisse-moi. {A 
peui,) Ah! Rosalie, je meurs content, je puis vous 
■dire que je vous aime. 

THIBAVT. 

Mais tout ce que j 'avons à vous dire , est itou 
fort nécessaire. 

yrxtktiE, à Thibaut. 

Dans ce '190m eut, je ne' sens que mon impar 
lîence. 

TBIBAUT.. ; 

•Quoi! voijis ne voulez pas m 'écouter? 

VAXÈRE. 

Non^nop, non. IVosalie peut -arriver. Sors, je 
.t'en conjure. Si elle te vo/oit, tu l'empêcherois de 
venir ici, tu me priverois du seul instant heureux 
que j'aurai peut-être de ma vie. 

THIBAUT. 

Vous le prenez par-là? Eh bian! morguienne, j^e 
jDious en ajlons. Vous en s^iez fâché , \e vou» ev 
. avartis^ 



SCÈNE XVIl. 1,3 

SCÈNE XVIL 

^ .. 
Enfin, j'en suis défait. Je pie suis peut-être 

trop âàtté ; Rosalie ne viendra pas. Cependant elle 

est triste : mais Dorante lai pent être indifférent , 

satas qu'elle ait plus de sensibilité pour moi, !àh 

dieu ! j'aperçois Rosalie. 

SCÈNE XVIII. 

ROSALIE; YALÉRE. 

VALàaE. 

* i' Qx^ail .TOUS ayea^ la bonté de Tenir? Avancev 

donc quelque* paaf ; on pourroit nous entendre. 

no SÀL I E« tren}&laHte, et n'avançant que très peu* 

Non , Yalère , j ai trop de peur. Pites-moi vit^ 

ce que vous me voulez. Je yeux rentrer au plus tôt. 

YAlràllE. , 

Calmez-vous y de grâce, belle Rosalie : donnez^ 
le-moi tout entier, ce moment que vous m'ac-! 
cordez. 

ROSALIE. 

Je tremble« 

VALàsE. 

Eh bien ! charmante Rosalie , n écoutez Jonc 
qu*un mot, puisque vous le voulez, je vous adore* 

nOSALIE. 

Ahl que j$ suis fàché« de le savoir! Adieu, 

;io. 
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v^ALènE. 

Encore un mo^, divine Rosalie. Serois-je as^es 
heureux pour n'âïi^ft poini nai? 

SOSAI.IE. 

Juges-^fijT'aiére.iiioertaitte de vos sentiments, 
la rai^n raè défen^oit de m en convaincre; je suis 
piïurtant venue vbità entendre... Dites-moi vous- 
même... ce qui pouvoit triompher d« ma raison. 
Ah! Valère! .. Ah!... laissez-moi rentrer. 

VALikREi 

Non, demeure^, je tous -en conjure. Je n'atten* 
dois que cet aveu fortuné : sans lui , je n'osois 
agir ; cette faveur m'éiEdli! trëdessaire pour vaincre 
àhè tiMdit^faKgtfè'ii fttit^ë bbn1»èîirr; ff'è6 t#ioâi^he 
ten Ce lk6lâëTïi, ïk Hlè ^i&kt itèî^é «H ttsa!^ pour 
retâ1^ilét , p6Ûr ftmpïê ibétaiè Vài h^o Aû^ûA je 
àë âui'VlVfôié |yaà., 

Hùskiiit, , ' 

Eh ! que pouvez>vG^s faire ? ne vaudroit-il pas 
ifeHétti: èiibliër... Hétol je n'ai |»as là fored dé vous 
êif e â^ hë pltré in'àiiâfër. 

VALÈRE^ 

Plutôt mourir miiUé fois ! Laissez-moi tenter 
tout ce que l'adresse , la violence , les prières , les 
larmes , enfin tout «e qu un amour excessif pourra 
m inspirer. 

àosi^trÉ. 

Ah ! Yalère , vous ne connoissez pas ma mère. 
Le souvenir m'ètt fait frémir.. Le« mUMm s'éeou- 



lent... et nous ne les cblx/pt'âtitf'jias. Sortez,' et lais- 
Hékhaài^otis fait, 

VALèBE. 

flfli^^Mis étJéir. Maris, eïi vous ^ittant, Itfff- 
sez-moi vous reudi-e grâce de ma félicite , et vdùl 
jurer one fidélité éternelle. 

t (1/ tombe à Ses ^tnùux,) 

SCÈNE XIX. 

AOSAlIË, LÀ COMT^SiSG, rALÉAk. 

« 

LA COMTESSE. 

Qus Tois-je? Ma fille!..., YalèreL... Ah! julte 
ciel! 

&08ALIE. 

Valère, je suis perdue ; iK)ilà ma mère. 

VALisHE. 

Ah dieu! 

lÂ 'coMTÈsitr 
Se peùt-îl. . . que iak fille. . . qdlS SliÔn 3tô^. . • 

aOSALIE. 

Mamère...lehft8ârda£ût...JenepréY03roispas... 

LÀ COMTESSE. 

Qh ! ffAns douté , rôti tte ptéroyiez pal ipê j« 
TOUS surprendrois. kpéhn c«rtte aventure...* je n« 
taurois parler. 

VAtkks, 

CaWéz-^otfi, iiifiaàift^. Apt>rihiei'ilirtih vthtu 
Medt Aussi téuAf^ ttu'e|U[ltimé, et que \h ïùi flatte 
que mon oncle approimra.. . 
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%A jCOMT^SSS. 

Votre oncle, monsieur! il me fera raison de 4 in» 
solence de vos procédés. Vous êtes amoureux de 
ma fille! je vous trouye a ses genoux.! Il n est point 
d'e^i^trémité.... 

Mais , madame , croyez qu'elle »'a point de 
part.... 

LA COMTESSE. 

Elle yous écoutoit z cela su$t pour qiériter 
toute mon indignation. Si la chose éclate, un cou- 
vent me répondra de vous, mademoiselle. Je sau- 
rai yous j tenir pendant toute yotre yie. 

ROSALIE. 

.Que puis-je ayoïr dit, que puis-je aypir entendu 
depuis un instant ? 

LA COMTESSE. 

Un instant ! Comme si Ion ne^sayoit pas ce que 
c'est qu'un instant ! Allons , partons , plus de rai- 
sonnementt 

.SCÈNE XX, 

HOSAL'IE, LA COMTESSE, LE BARON, 

VALË^E, 

LE BABQ9, 

Qu'ept-ce, mesdames? tous sortez arec une 
grande précipitation ! J^J| yois , l'impatience dç 
la promenade. ,. . W 



SCÈNE XX. I,;; 

zjl comtesse. 
Je sors pour tout-à-fait , mon cher baron. . .'. Je 
veux partir sur-le-champ; je veux retourner k 
Paris» 

LE BAnON. 

Gomment doncl j pensez- vous? Et, Dorante, 
que diroit-il ? 

LA COMTESSE, 

Il n*a qu'à venir m'^ trouver,. ^ 

LE BAnON. 

Qu'^ a-t-il donc de si pressé ? 

LA COMTESSE, 

Mon honneur est offensé. 

LE BAROV. 

Gomment diantre ! votre honneur ? 

LA COMTESSE. 

f t je vous demande justice de l'insolent amour 
de votre neveu , ou je saurai me là &ire. 

LE BABOB. 

Que vous a-t-il donc fait? (A Vaière,') Corn- . 
ment! petit écewelé, vous insultez madame, à 9oq 
kge ! sans 4gard pour. . . . 

vALànE, 

Moi , mon oncle 7 je vous jure que. 1 1 «• 

LA COMTESSE. 

Non , baron ; son amour. .. « 

LE BAROV, à la comtesse. 

Son amour ! son amour est impertinent. Est-cç 
qu'on doit en avoir pour vous, madame? (A Va- 
Ure. ) Petit coquin , une femme respectable ! ..« 
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Je T'otis pratéMè, ihan'<)ndïe,^fUfe'j^flî^p(Kirna«. 
dame til) respfedt infini.. ' 

LS BAH OH, à /a comtesse» 

Une jeune barbeqiïi n^'scm^e pas que vous m- 
^ie2 sa mère , et qui ô^e tous inanqtter. 

LA COMTESSE^ 

A l'autre ! il extra vague. 

£E BAnoir» 

Oui, c'est un extravagant, un petit étourdi ,^ 
qui n'a rien vu , et qui ne vous connoit seulement: 
pas. 

LA COMTESSE. 

La colère me suffoque. -Il est devenu £»Ua 

LE BAAOH., 

Ce seroit une folie impardonnable , à son Âge ^ 
mais il n'y retournera plus, madame; et je vou» 
demande pardon de sa témérité. 

LA GÔMTESSV. 

Savez-TOQS bien , baron , qu'il y a une l^eur» 
que vous ne savez ce que vous dites ? Que voulezr 
vous dire de mon âge , que je serois sa mère ? J« 
"lous trouve original de croire qu'il £iut être fou 
pour m'aimer ! £t ^ni vovs dit qu'il m'aime? 

LE fe'AAOV. 

Comment! y'éWi tké ^siez pas quec'étoit à 
'^tis ? . . , 

LA C^.lktttSSE. 

J'aimcTois mille dtAs mveuk , vrttiftftiit , qu'il se- 



SCÈKJE XX. 11^ 

liât adressé k moi.; le mal i^e sejroit.pat ai grand .* 
mais il a Tiasolence d'aimer, ma^ksmoisdile ; il n'en 
fait aucun mystère ; il me l'ayoue à moi-même; je 
l'ai trouvé à ses genoux^ Yoyez si ma colère est 
iQndée, et^si je puis, après cela^ demeurer dans. la 
m^me maisqn ? 

LE BJinOITtf 

Oh! oh! c'est autre chose. (Â^VAiéee^^Q^oil 
monsieur \,,,( Ala comtesse, *) Mftis ceci mérite ré^ 
flexion. J'approuve votre colère , madame ; mais 
je désapprouve votre départ : et, qui- plus est-, je 
vous conseille de demeurer ici , comme si de rien 
n'étoit. 

LA COMTESSE. 

Comme si de rien n'étoit! Comment l'entendes- 
vous , monsieur ? 

/ L£ BAROfl. 

Oui, madame; vous devez agir ici de sang-» 
froid, et vous posséder : c'est moi qui vous Te 
cçnf;^!!!^^ qui suis vif^ comme vous venez de le 
voir, 

LA COMTESJE. 

Ah I oui , fort k propos. Et moi , je vous si| 
î?^ j^^^W^^":^ «P colçpç d^ns vjngj; aps. 



r 



L'éclat que vonA; feriez seroit plus dangereux 
qoel'affMra mèau^é I]^u»iit< n'est ppint isiStjniit de 

de laisser les chosea«ia^jn«i9« âb%JU. 
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VAtkAE, se jetant à ses genoux. 
Ah ! mon oncle , si vous dafgniez ajouter à tant 
de bontés. . * . 

LE bahon, à Vaière* 
Tais -toi : je te parlerai. Tu verras comment jef 
saurai faire passer cet amour prétendu, cette bouf-» 
fée de jeunesse : je t'apprendrai si l'on doit aimer 
à ton âge , et dans mon château , sans ,ma permis- 
sion.. • 

ROSALII. 

Ma mère ! . « . 

LA COMTESSE 

Si TOUS dites un mot, mademoiselle, tous acW' 
yerez de me'pousser à bout.y 

Mon oncle.... 

LE BAROff. 

Si tu parles , je te ferai conduire dans mes pri- 
sons.. 

LA COMTESSE. 

Allons, baron, soyez vif j ne vous ralentisse* 
point. Je sens.... Qui, je sens que votre colère mef 
-tranquillise. 

V tE BAROlJr.i 

Laissez-moi faire ; je jhA fâcherai potir fous et 
pour moi. ^ 

tA COMTESSE. 

Songez que c'est un mariage que vous avez fait ^ 
un mariage conclu , fini , où l'on £ut à qtadeaioi^ 
selle les plus grandi ayautajg[eSd 
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LE BAROV. 

Quandi ce marifge ne vous seroit pas avanta- 
geuz j madame , vous avez donné votre parole : 
comment y pourrez -vous manquer? Et pour une 
petite fantaisie musquée d'un godelureau, j'iroia ' 

passer, moi, pour Car enûn, c'est moi, c'est 

chez moi , c'eït mon neveu< 

&A COMTESSE/ 

oui, vous avez raison; emportez-vous , liâron, 
emportez-vous; vous devez être furieux .I^our moi , 
je me calme : par politique, au moins; car je ne 
me connois plus.... Mais il s'agit, comme vous 
dites fort bien , de sortir d'embarras^ 

LE BARON. 

' Au fond , cela n est nas difficile. Vous ne direz 

' A. 

mot de ce qui vient d'arriver. 

LA COMTESSE. 

Non , puisque vous le voulez; sans cela, mscde-* 
moiselle , mademoiselle. . . . 

LE BAROV. 

Cette aventure sera donc secrète ; il n'y auroit 
à craindre que ce petit monsieur-là. N'en so^ez 
point inquiète , quand il seroit assez malhonnête^ 
homme . . . Suffit , je vous en réponds. 

LA COMTESSE. 

Votre douceur me peroit inconcevable : enfin , 
TOUS me rendez douce, et je suis confondue, ba-« 
ron; je m'abandonne à tos conseil». Mais^ ciell 
n'est-ce pas là Dorante ? 

Thé«(re.L CoaMdi««. .12. Il 
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!.£ BAnoir* 
G est Ini^x^êw^* N'aujoiMi i4e& eatendu? Qa*âl> 

SCÈNE XXL 

ROSALIE, LA COMTESSE, DORANTE, 
LE BARON, VALÈRE. 

(Dorante paroît en robe-de-cbambre, et tenant ion 
chapeau à la main , dont il se cache le bas du visage.) 

i»A C091-TESSE, à Rofûiie, 
Yoor» nous mettez dans une jolie situation, mt« 
demoiselle ! 

L E B A RO.v , à la cgnUesse, 
fl n'j aurpit ppint de remède , s'il nous ftvoit 
écouté., 

VALJ^nE, à part, 
Plûtaucielî 

LA COMTESSE, au baroii. 
Qu'il a l'air occupé ! 

LE BARON. 

l\ ne i^it comment nous aborder. 

D<0nAVTE. 

II falloit bien ua bal>.. à des noces».. 

LE BAnOfft 

Il £Eiut cacher notre embarras » (A Dopante,) En 
vétité) Doranib, il est bien singulier que vous pa* 
roisaiez devant ces diones en. robe de.chambve* 
Vous m'aviez paru plus gaiftnl» 
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LA COMTESSE. 

Il ne se soucie plus de plaire à ma fille , pt^Y« 
de mépris I ( D'un ton précieux , à Dorante. ) D6 
quelque façon que sott monsieur , il est toujours 
bien. 

DOUANTE. 

Oui , toujours bien. . . en courrier. ... en turc. . 
«a domino. . . tout est égal. 

LA COMTESSE. 

Je suis de votre avis , monsieur ; vous ayes rai* 
fon : il faut ou beaucoup faire de façons , ou n en 
point faire du tout. 

D o n à s T E. 
Ma foi , point de façons.... Vous ne laites poiùl 
de façons, il me paroit. (^Riant à demi voix*) Ah! 
ah! ah!.... Ah! ah! ah!... 

Yktt'^-K, à part^ 
Il a tout entendu. 

LE BAROK» à Baraott, 
Vous êtes toujours naturel /toujours jovial. Oh! 
je TOUS reconnoisbien. 

V^mi ibe^oDiietsset ?.. Kon... ûh! tt<Mi'.'(AlttASf.) 
^h! ah! ah! 

LA COMTSISSE. 

YoiU ma fille qui... 

' DOUANTE. 

Votre fille !.... Ah ! ah!.... bien déguisée.,.. Ahi 
ah!... bien déguisée... Ah! ah! 
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LÀ COMTESSE. 

Déguisée! Que voulez-vous dire, monsieur? 
Vous nous connoissez bien peu , si vous crojez..,* 

D0BA5TE. 

Md foi , je ne la connois , ni ne veux la oon<« 
QOitre.... 

LE BAROR. 

En vérité y Dorante , c est moi qui ne tous cov* 
nois plus; 

DOUANTE. 

Plus!... tant mieux.... Ce sont des masques. 
LA COMTESSE, a Rosalie, 

Voilà ce que vous m'attirez , mademoiselle. (A 
Dorante.) Mais c'en est trop aussi, que de joindre 
l'insulte à la familiarité. Sachez, monsieur, que 
tout autre parti étoit plus honnête que celui qu<^ 
vons'prenez pour rompre avec nous. 

DORANTE s'approche d'un fauteuil et s* assied» 

Ouf ! je suis beaucoup mieux. ... je vois tout lir 
train,.,. 

LA' COMTESSE. 

Je Tij puis plus tenir. Monsieur , |e vous rends 
votre parole ; je retire la mienne , et rien ne pourra 
m 'engager à vous donner Rosalie. 

DOUANTE. 

Qu'elle aille se promener avec un autre, (li 
s'endort,) 

LE BAnON. 

Mais, pensez donc. Dorante... 
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LÀ GOMTESSI» 

baissez tout cela , baron* Je ne yeux ni explica* 
tîon ni ménageihent. Vous m'ayiev fait faire un sot 
mariage; yotre neveu a (rouvé le mojen de le roni« 
pre. Trouvez bon que je ne vous voie ni l'un ni 
l'autre. Adieu. 

LE BÀftOS. ' 

Arrêtez, madame. En punÎMant votre fille ;yoii9 
achevez de la perdre. Mon neveu peut réparer le 
tort qu'il faisoit à Rosalie. Nout sommes amis, 
vous et moi. Puisque monsieur persiste dans set 
refus...; 

LA COMTESSE. 

Vous m'éclairez , baron , sur ma vengeance. 
J'accepte yotre neveu, pour apprendre à monsieur 
Dorante que Ion n'est pas sans ressource* 

nOSALIE. 

Ah! ma mère! 

y A L k a E , à Rosaiie. 
Rien n'égale mon bonheur. Quoi! vous êtes à 
noi? 

BOtfAtiE, àVaière. 
Oui. Aurions-nous pu nous en flatter? 



Il 



s. 
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SCÈNE XXIL 

VALÊftE, ROSALIE, LA COMTESSE, LE 
BARON, FRONTIN, THIBAUT, DORANTE. 

FftOSTiH, dans le fondf à Thihaal. 
Il s est écliappé , je ne lai plus trouvé dans fton 
lit ; «ù diftble peut-il «tce ? 

TBiBAVT, dittu ie fond, à Froniin,^ 
Tiens , morgue , le velà lÀ'^bas étk converiation 
CT«o la ooaipa^e. 

FEOVTIV. 

IMotus , mon on^le. 

Thibaut; 
Oh! laisse -nCioi, je n'avons rien &- ménager. 
(S* approchant j à la compagnie, J C*est un.... 
rnosTiv, lui mettant la main sur la bouche. 
Parbleu , vous ne direz mot. 

THIBAUT. 

N'a^t-ii étranglé personne ? 

&A €OMTES»Kf 

Comment ? 

I.B BAAOH. 

Quel est ce galimatias ? 

THIBAUT. 

Je vous dis que son maître est un fou^ qui dort 
quand il est éveillé. 

LE BAnov,. 
Coquin f réves-tu? 
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THIBAUT. 

Non , morgue ; c'est lui qui rêve ; et potti: tou^ 
faire yoir que )e ne mentons pas , je connoissons 
•on petit doigt, et j allons l'éveille v. 

Que vent dire tout ceci ? 

ROSALIE., . ^ 

Je n'j comprends rien. Mais, quand on est heu- 
reux , on doit tout craindre. 

(Thibaut serre te petit doigt de Ùorante^ 

DOAAKTE. 

Aie! Oùsui^-je? Ah! moitsieur le baron , c'est 
TOUS ! Tirez-moi de peine » je vous conjure ; u^ai-je 
rien dit ?. . . n'ai^je rien iàit. . . ? 

lE BAROV, à Dorante 

Ponrez-'yQus le demander ? Que vous importe^ 
puisque Totre mariage est roapù ? 

DOnASTB. 

tl Mt oottpv ? Ciel ! Je ne puis comprea jtte.i. , 
pnoHTiBi, à Dorante, 

Pour itiol i je cotttprMiâtf fort hién , monsieur. 
Ifouv AôUiifies dééoviVèttf , et vov» «tvex fiût quel- 
qu*extraVAganee. {A kt êémt&éêé,) J'ew Totte mvw- 
rer, madame, que mon nvâitiii «st TboanÉOT ém 
monde le plu» sage , qftand il veillie ; et ce n est 
pu M ânitd , s'il a le Mmat^il im ptrabtwttl. 
ZA coirTESss, à Dofûnté» 

Quoif l'on Tondra faire passer pour rêve la* 
fa^on indigne dont tous nous ayez traitées , ma 
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fille et moi. Oh bien ! monsieur, apprenez à rêver 
plus poliment. 

VAL^RE. 

Au moins, madame, vous étiez bien éveillée, 
et mon oncle aussi , lorsque vous m'avez promis 
Rosalie.. 

DORANTE. 

Quoi ! c'est à Valère ... ? 

THIBAUT, à Dorante, 
Lui-même. Dame , il y a plus de six mois qu*il 
n'en dort pas , lui. 

ROSALIE. 

Pour moi ,' Dorante , vous le]dirai-jc? Je ne 
VOUS épousois que par obéissance. 
DORANTE, à Rosalie. 

€et aveu ne me permet pas d'insister ; et je ne 
dois plus que rire d'une aventure qui nous em- 
pêche tous trois d'être malhe:ûreux.. 

THIBAUT. 

Vous avez raison. Morguenne , le bonheur vous 
vient en dormant. 

LE BARON, à Valère et à Rosalie» 
Allons , allons , mes enfants j tout en nous pro- 
menant, nous prendrons «des mesures pour ne pas 
retarder votre bonheur. 

FRONTiN, au parterre. 
Il attroit tort de se plaindre; il n'est pas le pre- 
mier qui perd sa femme quand il dort. 

FIN DU SOSTNAMBULE.! 
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NOTICE 

SUR SAJNTFOIX. 



GrERMilll«-FkANÇCri9 PoDLAlIf Dfi SArHT^OigC 

naquit à Rennes, en Bretagne , le a5 février 
1699» Tout le monde connoit ses Essais histo- 
riques sur Paris; mais notre plan nous hora» à 
ne parler ici: que de ses ouvrages dramatiques 
joues au Théâtre François. La première pièce 
qu'il y donna fut Pandore , comédie en un acte^ 
en prose, représentée, pour la première fois, le 
i5 juin 1721. 

L'Oracle , comédie en un acte , en prose , 
parut, pour la première fois, le 22 mars i74<>i 
et fut jouée vingt-deux fois de sufte. 

Deucalion et Pyrrha, comédie en un acte^ 
en prose, fut donnée , pour la première fois, lé 
30 novem&re 1741 ? et n'eut que trois repré- 
sentations. L'auteur l'a refondue depuis, et 
l'ayant mise en vers lyriques, il Ta fiiit repféî- 
«enter à lt)péra. 



là» ' ' NOTICE 

LIle SAUVAGE; comédie ^n trois actes ^ en 
prose , ayant excité du tumulte à la première 
représentation du 8 juillet 1743) l'auteur en 
risqua deux autres , après lesquelles il la retira. 

Les Grâces , comédie en un acte , en prose , 
jniseau théâtre le i3 juillet 1 7.4.4 r^^^ Alors 
onze représentations. 

Julie ou l'Heureuse épreuve , comédie en 
un acte , en prose 9 jouée le ao novembre 1 7 4^ 9 
ne fut donnée que nevif fois. 

Ëgérie, comédie en un acte, en prose , re- 
présentée le 4 septembre 1747 9 tomba à la 
première représentation. 

Le a 5 octobre 1749? Saintfoix fît représen* 
ter deux comédies , la première en trois actes^ 
en prose ; sous le titre de la Colonie; et la se- 
conde en uu acte, en prose « intitulée le IUval 
SUPPOSÉ. Ces deux pièces furent retirées le len- 
demain. 

Notre aute^r; piqué de cette double chute j 
fut quatre ans sans donner d'autre pièce; maisj 
le 27 juin 1753, parut sa comédie-ballet eu un 
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acte 9 intîtulëe uft Hommes : elle eut dix -sept 
représentations très-suivies. 

La dernière pièce recomiue pour être de 
Saintfoix est us Financier, comédie en un acte, 
jouée, pour la première fois, le 20 juillet 1 7.6 1 , 
et <J[U*il retira le lendemain. 

Après avoir mené une vie fort agitée, il 
termina sa longue carrière dans sa ville na^- 
talo îe aS août 1776. 



Th<ltr«. Com<ai«i« ia« fS 
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PERSONNAG-ES, 

La Fée souveraine. 

ÀLCiNDon, fils dt Ik Féê. 

I«vciBi)£, jeune princesse , ainréê d'iticindor; 

\ 



La scène est dan» le palais de la Fée. 



LORAGLE, 

COMÉDIE. 



««A« 



SCENE I. 

LA F£E, ALClffDOR. 

LA PÉE, 

E« ▼éritéfinon fils, tous êtes ^mh inti»ppflrtabl«) 

Ai»çi.Ni»om. 
Mais, ma mère.,.. 

I.A F EX. 

Mats , mon fils , d'où Venez-vous f- 

▲ liClNDOa.. 

D*admirer tout ce que la nature a jamais formé 
de plus beau. 

LÀ. FCB. 

De Yoir Lvoinde ? 

AltCXHOOa. 

Assoupie par la oludeur du jour > eJUe dormoit 
sur un lit de poses. 

XA FÉK. 

Votts a-t>«Ue ru I 

▲i:.CfVBoiu 

£h ! madame , je vous dis qu elle donnoit. Un 
de ses beaux bras étoU passé. sous sa tête ; rauti:e , 
étendu du oàté ou j'étois, sem(bloit thercber dr3 
fleurs qui naissent autour d'elle; quelque songe 
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agréable l'agitoit, et peignoit son teiiît de coalea» 
vives et mêlées. Dans mon ravissement, il sem> 
bloit à mon cœur que mes jeux étoient trop Ipnts 
k lui^l^xtçv tout le plaisir <^u*ils goûtoient : je n'ai 
pas été le maitre de mon transport,... 

Mon fils ! 

J'ai pris une de ses belles mains, qae j'ai baisée 
9LY9à une ardeur. . . . Mais à un mouvement qu'elle 
ft fait , «erojftat qu'elle s'évetUoit. ']e me suis vit« 
retiré sans qu'elle m'ait aperçu. Madame, il est- 
inutile que vous me commandiez de différer en- 
core quelque temps à me présenter devant elle ; je 
ne pourrai vous obéir. Je l'aime, ^e l'adore*, je 
veux la voir, le lui dire, m'^n faire aimer, ou 
mouTir-à ses pieds. " • - 

LÀ Fl^E. 

Mon art est bien puissant ; je suis la Fée souve* 
raine ; je puis en un instant bâtir des palais , e^ci- 
ter des tempêtes , et cbanger un lieu charmant en 
un désert affreux ; mais jje vois qu'il est au-dèisus 
^e mon pouvoir de gouverner un jeune £bu à qui 
l'amour tourne la tête. £h b^n ! mon fils , perdez-^ 
vous , perdez Lucinde , et détruises^ par votre iiln- 
prudence les mesures que j'ai prises jusqu'à pré« 
sent pour assurer votre bcnbeur avec elle. 

ALCIADOR. 

Mais quelles raisons avez-vous pour ne vouloir 
pas qu'elle me voie ? 
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LA fée: 

Apprenez -le donc enfin. Au moment de TOtre 
naissance, je fis consulter l'oracle sur yotre'destî- 
née. « Le fils de la Fée souyeraine, répondit -il, 
M est menacé de grands malheurs ; mais il les évi- 
« tera, et sera même heureux, s'il peut se faire 
« aimer d'une jeune princesse, qui le croira.sourd, 
« muet et insensible. » 

ÀLCinoon. 

8oHrd , mnet et insensible'?- 

LA FÉE. 

luges , mon fils , par la tendresse que j'ai pour 
vous, combien cette réponse m'affiigea ^eependant 
i force d'j méditer, j'espérai, en prenant certaines 
mesures , de détourner les malhetirs qni tous me- 
naçoient , et de voir même l'accomplissement de 
l'oracle , quelque impossibilité qu'il j parùt« 

ALCIHAOa. 

Je n'ai pas ^ madame , la même confiance que 
TOUS dans la bitarrerie du goi&t des femmes ; et je 
ne croirai jamais; .. ; 

LA FÉE. 

Écoute^ -moi. Au moment que vous vites le 
jour, naquit aussi une princesse, filie d'un roi 
Tofisin de cette ile f c'est TOtre Luc^nde) ; jfc l'enle- 
Tai , et'la transportai dans ce palais , îtfaccefsible 
i tous les humains. Elle j a été élevée et servie 
par des statues , et n'j a tu que des figunes insen- 
sibles , auxquelles , par la puissance de féerie , 
j'impvimois tontes sortes de mouvements : j'ai 

ta. 



souvent même affecté dp pçendre 1« ciseau ,' de 
toiJUer ep «a pjc^i)pe i^ J^op ^0 «|ar^r« , <de lui 

^? ^fSNf ^^^ 9^191^ ^Hf.*i^^t up petit c)iieBi fi|i 
i?W?9i^ ^près elle, jwijaa si^ge qw l>|ïtti#soit |^r 
%p» grimace» ^ t fes sj^DU. Ëj^fi» , fai .^h^ d^ p^iv 
vfi^jU' à J^i persufider qu eljije et |i»pi M»m^ k» 
deux seuls êtres qui parleijit^ qui ]^n^P$>» ^* 
connoissent et qui raisQi^i^eiil , et que tous les au- 
tres , formés uniquement ffp^ 9Qi^s i^ryir o« pçur 
nûus amuser, sont aJbsp|u||ifnt insensibles, sans 
cpijknoi§sa|)j^« ^% i^^^^tklpA égal«iaent d Wour et 

Qï^l ^ ^^ ft.qil^l: «S» le but 4p tous «m» ftJftK 
lffÇJ«géf. 9¥ ywif^^y^î ftleyéson W»nçf ? 

De lui faire croirci^ ^j| ¥ptts présentant à elle.... 

Ah! j>ttte||dt; ^fi^ j^^^e ^i^s qu'miQ fURViéet 
une marionnette organisée au^^df^^ i^^f^ l^lçft 
ordinaires. Cette idée ^p, d|T4ertit, et peut réussir, 
Fijcilé ne TO/oit poiiyt i'4n^oi^?; elipi^ ciojfMt un 
i^on^rei çtpendàiit eH^ l'<M^9itr L w^gjipa^W 
séduite 4par jo^ p^c9d(Âg^^, l<upinde pue cvçi^a, tç| 

n*«jrant une Ij^oucbe et deit jem qi^e^ pour V>I9?^^ 
ment; c^^fuo^^^pjt ell^ n^*«i||a«r^ ; oi^ p^t tffuijipiçi; 
la raison , mais jamais le se^tin^ent. 6oi& çœi|r. re-i 
(^yra 4^ )4 n^^n^ des a^if %vÇé^e goûtçv^ 49^1 )^ 
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comprendre, et qu elle suivra par Instinct, comme 
l'abeille ya cueillir le parâun <ie« «fleurs. Cette in- 
telligence , cette chaioe , cette force sympathique 
des cœurs agira. . . . Oui , madaws , elle m'aimera , 
et je serai dans^ ce jour le plus heureux des mor- 
tels. Allons la trouver. Vous pouffez me présenter 
à elle , et compter que , puisque l'intérêt de mon 
amour l'exige ^ je suis vne statue , une vraie sta- 
toe.... «n marbre insensible. 

LA rÉE. 

Il n'est pas encore temps que vous parotssiez; 
}*aperçois Lucinde , retirez-yous vite , et passez par 
ce cabinet. IXahs la conversation que nous allons 
avoir ensemble , je vais préparer les choses , et tâ- 
cher de les amener à votre satis&ctîon. 

ALCINbOB. 

Un mot. Quand elle badine avec son chien , il 
la caresse ; ne j^oiirrai-je p?s aussi , M elle hjk^ii^ 
avçcQioi?«.« 

Z.À FÉE. 

^Qn t vpilii rbp9Maç de marbre. {Lfi fmant $prm 
C(>.J$x)al;«zdpllPinQM9 verrons ;sprte»d0AC« . 

SCENE IL 

LA FÉE, L17CIKDE. 

LVGIHPE entre, en rêvant profond^inMtm 
Ce n*est point une ilktfion. ... ce n'est point un 
iOnge 1^ il «Toit la bouche collet. Mir ma main. 
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LA FÉE. 

Que dites-vous , Lncînde ? 

LUC INDE. 

A'hl . . . je ne yoas yojqïs pas. 

LA FÉE. 

II avoit la bouehe cMée sar votce main ? £b 
qni? 

• LVCIHDE. 

Je ne sais. Il a disparu comme un éclair; mut 
il semble qu en baisant ma main , il y ait imprimé 
un trait de flamme, qui depuis. ce moment agite 
mon cœur. . . . Oui , depuis ce moment je ne suis 
plus la même ; inquiète , rêveuse, je cherche... £b 
.quoi? je ne puis me l'expliquer. Il semble que je 
respire un autre air. Toute la nature n»e paroit 
plus riante, plus animée. . . Quelle union, quelle ten- 
dresse , ma bonne , je viens d'admirer dans deux 
petits oiseaux ! Ils étoient sur une même branche i 
ils chantoîent l'un à l'autre; ils se regardoient, 
mais avec des regards que je n'ai encore vus qu'à 
eux , et que nous n'avons point ensemble tous et 
moi.. Quelques moments de silence succédoient à 
leur ramage ; et ils recommeUçoient bientôt à 
chanter , ou plutôt k^ se répondre avec une viva- 
cité , avec une ardeur. . . . Vous riez ? 

LA FÉB. 

Sans doute : car enfin pour se répondre , il faut 
«'entendre.. 

LUGIVDE* 

Je crois bien aussi qu'ils «'entendoientl 
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LA Fis. 

Eh! CTO jer- TOUS aussi que votre clairecin ou 
votre basse de viole vous entendent , vous répon- 
dent , et sont sensibles aux doux accents de votre 
voix f lorsqu'ils s accordent si juste aux tons que 
vous prenez ? 

Belle comparaison! Ce sont des machines; 

&A rt'E. 

Ne vous ai^je pas dit cent fois que vos oiseaux 
sont de pures machines , mais mieux organisées , 
parce que la nature, toujours plus industrieuse, 
toujours plus savante, et toujours supérieure à 
Tart, en a composé et arrangé elle-même les res- 
sorts ? 

LUCINDE. 

Répétez-le moi encore mille fois , ma bonne , et 
je n'en croirai rien. Un sentiment intérieur qui m*a 
saisie à la vue de ces deux oiseaux répugne à ce que 
vous me dites; car enfin , si j'avois pu les attraper, 
je les aurois caressés, baisés, flattés de la main; je 
les aurois mû en^emble dans mon appartement , 
et j'eusse été fort attentive à tous leurs besoins » 
au lieu qu'en vérité }e n'ai jamaij pensé à caresser 
ma viole ou mon clavecin, ni à regarder si ma gui* 
tare avoit froid ou chaud. 

LÀ FÉE, à part. 

Il faut l'étonner par un nouveau trait de mon 
art.(^Hafif.) Lucinde, regardez ces statues*^ exami- 
nez-les biei^, touchez-les ; elles sont de marbre, et 
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TOUS ne crojez pas sans doute ({u*elles soient sen- 
sibles : cependant je vab iaire jouer certains res- 
sorts qui produiront les mêmes mouvements quQ 
yous admirez. dans vos oiseaux, et qjii yo^s font 
croire qu'ils sentent.et. qu'ils ^pensent. 

(La Fée touche de sa baguette trois statues : celle dami-* 
lieu commence une entrée par des mouvements de 
surprise 4t d admiration, ;et fomie ses pas sur une 
sarabande jouée par les deux autres statues, dont 
l'une tient im violon, et l'autre une flûte allemande : 
après la s^abande^ tout Vorchestre en sourdine s^ 
joint à la Hûte .et ^\i violon , et joue un air gai et 
coulé, sur leouel la statue s'anime par degrés, et 
danse ensuite un tambourin , par lequel l'entrée finit ; 
pendant ce divertissement, Lucinde baisse les yeux» 
et paroit triste.) 

Qu'fiyep^TxY.QUs , Lucinde ? Quelle^ombrc .tristesse 
T0J^s a s^ie ,ta)it ^ coup ? Il sem^le^pit qw; ce pe- 
tit diyertis^emuBut .vous fait de la peine ? 

I.I7ÇI5PE. 

' Il m'en fait sans doutje ; il confond et détruit 
des idées ou je ppi!entretenois avec plaisir. Ah ! mes 
pauvre^ petits ojisea^i^ ! n'étes-vous aonc que des 
macbinjes ? Je m'imogii^oîs que vous étiez sen^ 
sibles , et que vo\is goûtiez une satisfaction infi> 
nie à vous trouver ensepible; le jour, sur une 
même branche , et la nuit an fond de quelque ar- 
j^e craux* (A la Fée.) J'^rrangeois ensuite dans 
ma tête un.e foule de ré,flexiûns. La nature , disois- 
je , pour ménager des plaisirs à ces oi^ux , leur 
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inspilte une ùilion ii t^dté; fille' n'î(iitâ*pay été 
moiiiâ boiitié à motl* égaifdr, et ity à' sans* doiitë 
qUelquô eti'é db'iliJOtt €spëcë aVéè (j^ui^je stité'dë^ 
liêè à'viVi-'é coïifdïe dcrs oiVeàtis^ vivent ehs^etoblè... 
Vous le savez , diteft^ë-iiioi; mk btihbe', qui petit 
être venu me baiser lar m'aiii tandis que je doi>* 
tiiol»^ 

jtâiTÈis, nanti 

J#WUf ^Mifll^... un jeUfle hannKe^ont je oroi» 
avoir apét^*l)^B> tMiices , etqui rèd» depuis ce buf- 
tin autour de ce palaisi II sera d'abord accouru à 
-volls»oMRme kt vtm être- d^sou- espèce; mais yo9 v^^ 
^ards'yeii'YOtts^éveiUftiH y l'ont miyeti fiiitei 

ttfeisiB». 

Un jeuBè hommè^ . • . IiesluHwne»- t0ol*iJks auMÎ 
«desmaobines? 

LA »éC« 

Oni; iiihisplii»<par&itet'et plus aebevée» quf 
Totre singe même , à qui vous crojex tant d'esprit* 
Leur couleur est ordinairement blanche, et ila 
ont la taille de ces statue». J'en aYois autr^MS ici 
quelques-uns ; mais ils ont tant de défauts , que j« 
n'en s^is dégpûtée., 

Les oiseaujL chantent, ces statues dansent , mon 
clavecin rend deS sons , et ma pendule indique 
l'heure qu'il est : que font les hommes? 

J.A PÉ£. 

Ils sont divisés en plusieurs espêcfeél Geuiff qti*oti 
appelle guerriers ', et qui plaisent Te plu» à l'appft- 
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rence y s'assemblent par milliers dans une pl^îae; 
ÎU ont de longs couteaux bien tranchants , et de 
petits globe» de fer où ils renferment du feu ; en^ 
suite ils se précipitent les uns sur les autres f i'é» 
l^rgent , se taillent en pièces.». 

LUCIKDE.. 

Gela est horrible ! Oh ! ce sont des machines ^il 
jï'y a point de raison à tout ce carnage-là. Gepen- 
dant je ne serois pas fâchée de voir un homme , si 
je ne craignois sa fureur et sa méchanceté.. 

LA Fis. 
Vous n ayex rien ai craindre ; nous sommes fen»« 
miBs , tout fléchit devant nous ; ce» hommes si fiu 
rieux entre eux , rampent à nos pieds ; nous por« 
tons dans les yeux un caractère qui les adoucit; 
cet aimant les attache et les plie à tous nos mouye- 
ments ; ils les imitent, et y sont asservis à peu pré» 
comme cette figure qui s'oilte k tous dans un mi« 
roir. 

tuciirnK. 

Mais cette figure est la miennes x 

LA IPÉE. 

Et cependant n'est pas youS. Les hommes ausdf,' 
sans être nous, deviennent d'autres nous-mêmes, 
se transforment dans nos sentiments et prennent' 
toutes nos passions. 

XUCtSDE. 

Ma bonne , tÂchez de me faire voir celui qui est 
Yeaii me baises la main tandis que je dormoit. 
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LA rtt. 

Si vous ne l'ayez point trop effarouche , il est 
peut-être encore au tour de ce palais. Je vais le 
chercher ayant qu*il s'éloigne. 

LUCIMDE. 

Allez vite; j'attends votre retour avec impa- 
tience. 

SCÈNE IIL 

LUGIIfBE, seuU. 

Elle rit.. ». de mon impatience , sans doute. ..^^ 
Elle a raison. Réellement , ma curiosité va jusqu'à 
l'émotion. Il me passe 'dans la tète des chimères et 
des illusions qui semblent être approuvées par 
mon cœur. Un homjne... Eh bien! un homme?... 
Oh ! je veux. . . je veux jouer un air sur mon claye* 
cin-. ( Elle va à son clavecin et revient àtusitêt. } Ja 
fais une réflexion. Je suis nae étourdie ; je devois 
«ecompagner Souveraine; elle aaroit guetté.de son 
cèté.,.et moi du mien j et s'il avoit paru, nona n^m 
serÎQBt doucemei^t.*.. doaotHnent rapprochéaiy et 
nous l'aurions pris. (EUe retourne encore à son cloi^ 
vecin^et revient aussitét.) Quel cruel soupçon vient 
m'agiter! Pourquoi ne m'a-trcUe point proposé 
d'aller avec elle ? car enfin nous nous serions ù- 
dées l'une à l'autre : elle a dû le penser.... Quand 
àBt a dit que les hommes avoient tant de défauts 
!]tt*elle s'en étoit dégoûtée , je mje suis apet^ûe 

•Théâtre. Cvmédiei. |3, ^ |3 
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qu'elle sourioit et ne disoit pas ce qu elle pensoit. 
9ie vondroit-elle point encore garder celui-ci pour 
elle , et me le cacher comme les autres ? . . . Oh ! ne 
soyons pas sa dupe; allons la joindre ayant qu'elle 
ait le temps... (Voulant sortir, elle aperçoit la Fée 
^ui entre.) 

SCÈNE IV. 

LA' FBE, ALCINDOR, tUCINDE. 

LVciVBZf à la Fée.. 
Ah ! yous yoilà ? Eh bien ! est-il pris ?. 

Oui ; et je n'ai pas eu de peine a l'amener. 

LUClirOE. 

Où est-il donc ? 

LA f£e 
Il me suiyoit. 

LVCIVDE, 

Oh! yous l'aurez laissé échapper. (E/ie coart au 
'fond' du théâtre, et aperçoit Alcindor») Ah!.... ma 
bonne!... mais.j.. comment ?».. en yérité... oui.... 

'l-A rtz, la contrefaisant. 

A'h!.... ma bonne! .... mais.... comment?.... en 
yérité.,.. oui.*.. Que youlezryous dire? 

LUCIVDE. 

Je ne sais': yous m'ayez j^té un regard qoi-m'a 
toQt-à-fait embarrassée. 



X.A rit, 

Moi| je TOUS ai jeté un^regard? Ydna-n^youi 
en seriez pas aperçu», you» n'6tez pas la yue de 
dessus lut. 

LUCIHUS. 

Il est aussi grand que moi : comme il me re< 
garde ! Ses jeux sont doux et gracieux. Oh ! je suis 
persuadée qu*il n'est pas de, ces fiirieux qui se bat- 
tent et se déchirent. Je le retiens pour moi. 

LA Fis.- 
Je yous le cède yolontiers. 

^ X.UCISDE. 

Il faut lui donner un nom. Gomment Tappelle- 
rons-nous ? 

LA FÉE. 

Gomme yous youdrez. 

LUCIHDE. 

Charmant.. 

LA f£e« 

Charmant , soit. Mais laissons pour Quelques- 
moments M. Charmant, et allons considérer un 
phénomène que je yiens d'aperceyoir au couchée 
du soleil. 

LUCIVDZ. 

HakHonne! )'ai tant y» le soleil. .m 

LA F£B, 

Mai» yous n'ayez pas yu ce phénomène, et non* 
rusonneroos ensemble. .«. 
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£n yéiité , madame ^ je raisonneioîs fort mal* 

LA FÉE. 

El* vérité , mademoiselle , restez avec votre 
Charmant ; je ne veux point vpus gêner ; il faut es- 
pérer que cette fantaisie vous passera comme bien 
d'autres. 

SCÈNE V. 
iucinde;^ïlcindoh. 

L u CI N D E , regardant sortir ia Fée, 

Elle sort; tant mieux! sa présence m embarras^- 
«oit. Son esprit est aujourd'hui monté sur un ton* 
raisonnable qui m*ennuie beaucoup. ( Considérant 
Alcindor, ) Les beaux cheveux ! Qu'il porte bien la 
tète^ Sa taille est parfaite! Il semble à mon coeur 
qu'il trouve enfin l'objet qu'il cherchoit , et que 
des idées confuses lui traçoient il j a long-temps» 
( Contrefaisant la Fée,) Cette fantaisie Vous passera 
comme bien d'autres ! ( S]approchant d* Alcindor, ) 
Non , Charmant , je vous chérirai toujours. Fan- 
taisie! quel terme! Il sembleroit encore que ce 
n'est que quelques oiseaux qui m'occupent. Ah! 
quelle différence! et que je la sens bien! {Elle 
prend un tabouret et s'assied, ) Venez , Charmant.. >., 
11 vient! il se met à mes genoux! Oh! cela est trop 
aimable. ( Tandis qu* Alcindor est à ses genoux, elle 
le regarde , et lui attache au cou un ruban fort long e< 
s'entortille le bras du reste, ) J entends du bruit ; se* 
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roit-ce déjà Souveraine? {EUe se lève et court oà 
elle croit entendre du bruit ^ tenant Atein^or en lesseJ) 
Elle ne vient pas ; je me trompoiss £|le est atta- 
chée à considérer son nouveau phénomène. Puisse- 
t-elle j rester jusqu'à ce que j'aille la chercher! 
{Klle va chercher un autre tabouret, le place auprès 
du sien, et fai^ signe à Mcindor de s'y. asseoir.) Char ' 
mant, placezr>vouS là... Comment!... Il ne veut, pas 
s'asseoir : il se remet à mes genoux ! . . . Charmant , 
oui, vous êtes charmant. Je vous ai hien nommé... 
Vous me charmez... Vous m enchantez... Hélas! le 
plaisir que j'ai à le voir séduit. ma raison; je lui 
parle comme s'il pouvoit m'entendre et me répon- 
dre... Je me plais dans cette illusion.... Je ne sais 
presque où je suis... je soupire... un trouble, un 
désordre agréable s'empare de mes sens et répand 
dans mon cœur une joie secrète... une agitation... 
une douceur qui , jusqu'à présent , m'a été incon- 
nue... Donnez la main , Charmant... £n vérité, le 
cœur lui bat comme à moi. (Elle se lève.) 
ALCiVDon dit à part, en se -levant aussi, tii 
Vautre bord du théâtre. 
Je n*j puis plus tenir} cette situâtiim 
critique pour un amant. 
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SCÈNE VL 

LA FÉE, ÂLGINDOR, LÙCINDE. 
jLk ri.'Ejà part , en entrant. 
Je reviens : j'ai peur que mon étourdi n'ait ou- 
blié qu'il doit être sourd , muet et insensible. 
LuciSDE, courant à ta Fée. 
■Ma bonne , acoordez-moi une grâce. 

LA Fis.: 
Quelle grâce ? 

LVCIXDE;- 

Ah ! ma chère bonne 1 animez Charmant. Faites 
qu'il puisse penser , me parler , m'entendre et me 
répondre.. , 

LA f£e. 

Vous demandez l'impossible. 

LUCIVDE. 

L'impossible , madame ? 

LA FÉE. 

Oui , l'impossible y Lucinde.. 

LUCINDE. 

Youft me désespérez. 

tA*'FÉS> 

faut-il encore tous répéter que ces êtres qai 
vous amusent peuvent bien, par la liaison de leurs 
ressorts , imiter quelques-unes de nos actions ; mais 
que ces ressorts , de quelque façon qu'on les ar- 
range, ne peuvent jamais produire une pensée?* 
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i nc| ■ D E , ttun ton piqué», 
Xe YOUf entendf /madame , je ▼•os entends ; Je 
pénètre fort bien dans tos idées. 

LA FÉE. 

Et qu*j YOjez-yous ? 

Il u c I N D E , avec beaucoup de vivdcUé. 

J'j vois , madame , qne vous êtes très savante ; 
qne tous voudriez que je devinsse une philosophe 
comme vous , pour avoir toujours quelqu'un avec 
qui raisonner , et que vous ne jugez pas à propos 
d'animer Charmant , parce que vous crojez que si 
nous pouvions nous entretenir ensemble , nous se- 
rions uniquement occupés du plaisir de nous voir 
et de nous aimer , et nous nous soucierions fort 
peu de nous rendre dignes de vos sublimes entre- 
tiens. Eh bien ! madame , one juste colère me sai- 
sit ; je vous déclare que je suis une ignorante , 
que je le serai toujours, que j'ai la science en hor- 
reur , et qne je vais à l'instant briser et mettre en 
pièces tons ces instruments de philosophie, qui 
me paroissent des meubles très ridicules dans mon 
appartement- 

SCÈNE VIL 

LAFËE, ALGINDOR. 

AtiCiHDoa, regardant sortir Lucindê» 
A Di BU les globes, les sphères et les mappe- 
mondes. Cet emportement n'est-il pas charmant? 
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m 

Il est plainiit, du nioiiis; elle ett tOÊêû Tive que 

vous , mon fils. 

AtCitfDOll. 

Jç l'en aimerai davàutage. Un sentiment ten- 
dre , vivement exprimé , fait les délices du cœur. 
Mais je vous dirai, madame, que vous êtes ar- 
rivée fort à propos; je n etois plus mon maitre, 
j'allois parler. 

LA ris. 
£t l'oracle? 

A LOI s non. 

j^'oraole ? J'aVf»is U vue troublée , et ne yoyois 
plus que Luciade. Prévenu , flatté , caressé pac sel 
beaux yeux, j'ai long^temps baisse les miens, je 
ma merdois les lèvres , toute ma personne m em- 
barrassoit. Abl madame, qu'une boucbe et des 
)reux sont k ebar^e i lorsqu'il faut les tenir inutile» 
ftvec ce que Von aiifie l 

lA réi. 

Il d^udra cependant bien T<m» eontraindre en* 
oore quelque temps. Peut-être que les sentiment» 
que Lucinde vous marque ne sont point de l'a^ 
mour, mais de purs mouvements d'un caprice , et 
d'une curiosité vive pour un objet nouveau. Il est 
donc de la prudence d'examiner pendant lept on 
buit jour»*... 

▲&cia»os* 

Sept ott Imit joun l 
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LA FIÉE. 

Oui , mon fils. 

ALCiaOOH. 

Sept ou huit jours ! Mai»* . . mais. . , mais. . . ma« 
dame, pensez -yous à la aituation? Pensez -vou» 
que dans son appartement , à la promenade-, au 
fond d un bosquet, Lueinde voudra m'avoir tou-*' 
jours avec elle; et que semblable au mouton chérî' 
d'une bergère innocente , je serai caressé à tous le» 
moments du jour ? £t tous voulez. . . . 

LA p£e. 

Je veux que le mouton soit sage. 

ALCiirnoB. 

Dites plutôt me faire soufirir un genre de tour- 
ment tout nouveau , et qui est en vérité trop au-* 
deasua da mes forces. 

LA vis. 

Eh! comment font de jeunes filles qui pendant 
des mois entiers résistent à leur penchant , cachent 
leur amour, et paroisaent non-seulement insensi- 
bles, mais même cruelles k un amant qui leur 
pkdt? 

ALCmnoa. 

Oh! je .ne suis ni fille ni statue « et je vais le dé« 
elarer à Lueinde. 

LA wiz. 

De grAce , mon fils , diflférez encore quelques 
moments; laissez-moi frire subir à son cœur un 
nonvel ezamea ; et ne risquez pas de vou» décou« 
vrir mal à pmpM , puisque le bonheur de votre 
vie en dépend. 
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SCÈNE VIIL 

LUCINDE, LA FÉE, ALCINDOR; 

LCCIBTDE. 

Je Tiens de briser le zodiaque et les pôles ^ et de 
jeter par les fenêtres le globe de runirers.. 

LÀ FIÉE. 

Vous êtes bien vire ! 

LUCIVDE. 

Et vous bien cruelle! Vous dites quelquefbiis 
que TOUS m aimez , et cependant vous me refusez 
la seule cbose qui peut me combler de joie , et me 
donner la satisfaction la plus sensible. 

X-A. FÉE. 

Pour vous prouver que je vais toujours au^e- 
vant de tout ee qui peut vous faire plaisir, je veux 
bien vous dire que votre Charmant étant parmi les 
hommes d une espèce qu'on appelle petits-maîtres, 
il est impossible de le faire penser, et de lui inspi^ 
rer la raison ; mais que d'ailleurs , il ira, viendra, 
rira, pleurera, :se jetera à vos genoux, pacoitra 
tendre, soumis, complaisant, amoureux, inquiet, 
et cela machinalement , comme tous ceux de son 
espèce. 

LUCIRDK,. 

Machinalement!. 

LA riz. 
Il fera plus ; il sifflera , fredonnera et cTiantent 
même certains aivs et des paroles.... 
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lu CI s DE, avec transporta 
Âh! faites qn'il chante, je youB prie. 

' 'LA Fiz. 
Volontiers ; mais songez toujours que ces per^ 
roquets n'ont qu'un jargon , une suite de mots et 
cle lieux communs qu'ils prononcent au hasard , et 
qu'ils répètent à presque toutes les femmes indif» 
fêremment , et comme ils les ont appris^, 

LUCIEIDB. 

Vous me Tayez déjà dit. Vous m'impatientez. 
Faites-le donc chanter. 

LA FÉE, boM f à Aicindor« 
Vous Yojrez le r61e que tous ayez à jouer.' 
( Haut, ) Il faut préluder un moment , et l'exciter 
comme l'écho. 

( EUê chante» ) 
Tout ce qui respire... ■■ * 

Aici irnoa paroU ébranlé, ému, et comme un homme 

qui se réveitle. . 

(Il chante.) 
Tout ce qui respire..;.. 

tUCINSE. 

Ah ! ma boni\e ! 

AtctifeDOB eh'ante. 
Reoonnolt l'empire 
Du chaimant Amour* 

LucmoE. 
' Le ton de sa Toix pénétre jusqu'au coeur* 

ALCiVDOm chante^ 
l« Hflids k «Nwmic d'un OoMde odioiii. 
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LUCIVBE» 

Quel Oracle ? Que veut-il dire ? 

LA f£k. 

Avez-Yous déjà oublié que Toiseau petit-maitre 
répète au hasard sans sentiment et sans raison ce 
qu'il a entendu chanter ? 

L uc •! H D £ , d'un ton piqué. 
Oui, madame /je lavois presque oublié : mais 
vous auriez été bien fâchée de ne m*ea pas &ire 
ressouvenir.. £h bien ? 

LA Fis. 
Eh bien ? 

LUCIMDE. 

Pourquoi ne chante-t-il plus 2 

LA FÉE., 

Parce ^ u appareminent on ne lui en a pas ap- 
pris davantage. Il me sembla que vous devez être 
bien contente ; et je suis sûre que votre perroquet 
ne vous en a jamais tant dit. 

LUCIHOE. 

Mon perroquet? toujours mon perroquet! Vous 
ne faites ces comparaisons que pour tâcher de don- 
Q£^ du ridicule au penchant qu'il m'inspire. 

LA FiE.. 

Et vous , mademoiselle , ' vous ne faites que - 
gronder.. Youf avez bien de l'humeur au jour- 
d'hui. 

LVCIVBS. 

Qui n ea auroit pas? Oafr en&nwgÊtànt^f re« 
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gardez-le bien. N'eet-il pas cruel qu'il ne puisse 

connoitre combien je l'âime ? 

▲fcCiHlDOB, bas à la Fée, qui lui ferme la bouche, 
lui fait des signes, et le retient pendant celte 
scène. ) ' 

L'oracle est accompli , je yeux répondre. 

LUCIIIOE. 

Que son iittensibilité m'aiOigera de foia dans le 
jour! 

LÀ riï» 

Il est vrai» crojez-moi,cha9»e:&-le làe ces lieux 
et de TOtre souvenir. 

lUCIHDE. 

Le chasser! chasser Charmant! me prirer de 
sa vue ! O ciel ! 

LA Féx. 

Eh bien ! qu'il reste donc ; et amusez-vous à lui 
apprendre des vers et des chansons que vous lui 
ferez répéter tant que les jours dureront. 

LUCIHDE, 

Vous avez raison , et je veux tout à l'heure lui 
donner la première leçon. Voyons , Charmant , si 
vous prononcerez bien mon nom ? Lucinde ! . , . 

▲ liCmooa. 

Lufiinde ! 

' LUCIHOX. 

Ma ehèva Lucinde S 

AictifDoa. 
Ma ehère Lucinde! «^ 

TH<fttr0« Com<di«i. \2, 4 4 
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LVCIVDE. 

Je vous aime. 

ALCiSDon, 5e débarrassant de la Fée qui veut en^ 
eore ('arrêter, et se jetant aux cfenoux de Lacindcm 

Oui , je vous «ime , je vous adore. Il n'est point 
<le termes qui puissent exprimer mon amour. Lu^ 
oinde!.. ma charmante Lueinde!... que de choses 
à dire! et cependant je ne puis que dire mille fois, 
je vous aime. 

LUCIHDX., 

'Âh! ma bonne, il parle tout seul : ce ne sont 
point là des chansons. 

LA f£e. 

Vous rojez que votre première leçon l'a bien 
avancé. 

ÀLCI^DOn. 

Ne cherchez point , madame , à prolonger son 
erreur. L'oracle est accompli ; et je puis enfin lui 
montrer toute la reconnoissance et tout l'amour 
dont mou cœur est pénétré. 

LUCIISDE. 

Vous avez donc un cœur tendre et reconnois- 
tant ? Pourquoi me le cachiez- vous ? 

ALCIHDOS. 

Forcé par un oracle âineste, il falloit que je 
parusse insensible. Me reprocheriez-vous l'erreur 
où je vous ai jetée, lorsque l'intérêt de mon amour 
m'en faisoit une nécessité ?. 
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lUClSSE. ^ 

Ahl-puift-je vous la reprocher, lorsqu'elle n'a 
servi qu'à mieux feirc éclater mes sentiments pour 
vous ? 

ALCIVDOa. 

Ma chère maîtresse ! 

I.O'Clllll|^ 

Levez-vous. ^ 

LA rie. 

Allons , ÎBeft eikiciiits , Totacle est aeoomplt ; 
qu'un heureux hymen vous unisse : je vais vous 
transporter au milieu d'un peuple dont la poli- 
tesse , le goût et la gloire font Témulation de tou- 
tes les autres nations. Après avoir été amant sourd, 
muet et insensible, soyez-y ^ Âlcindor, époux em- 
pressé , tendre et complaisant: ce sera le contraste 
des mœurs du temps. 

DIVERTISSEMENT. 

Rbtbsez bien, jeunes amants» 

Ces règles in&ilUbles : 
Si vous voulez être charmants, 
Paroissez pendant quelque temps 

Sourds , nmets , insensibles : 
Pour suivre ces sages décrets , 
n n'est pas besoin des apprétt 
De la fiierie et du miracle : 
Soyez tendres, soyez diserett, 

C'est le sens de l'Oracle. 

TUIlrt. Com^divi. la. l4^ 
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RetiDez^ien , jeunN» amants, 

Ces i%les infiullibles : 
Si TOUS Toulez être charmants^ 
Paroissex pendant quelque temps. 

Sourds , muets , iiuensi&les : 
De votre amour, de vos soupim,. 
An stttl objet die vos désir» 
Prodigues le chômant spectacle s 
JcHgnez le mjstéff aux ptaisiny 

C'est le sens de lK)c<icle. 

l/Amomt^ TOUS tend , objets cbamtvls $, 

Des pièges invisibles : 
Pour fuir les perfides amants , 
Paroissez à tous leurs serments 

Sourds , muets , insensibles :. 
Mais après ces sages combats » 
Aux coeurs tendres et délicats. 
N'opposez point d*in)uste obstacbï 
Éprouvez , ne rebutez pas, 

Ces( le sens de TOradc^ 
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PERSONNAGES. 

GÉiToEiTE, riche financier, père de Jiili«. 
La CoMTESjSE;, sœur de Géronte. 
Juz.iE« 

iCilDALlSB.: 

Le Maaqvis. 

DOBABTE. 

DuMOHT, intendant du marquis. 
FiHETTEy attirante de la comtesse^ 
Une antre femmme de la 

comtesse, ^ personnages muets. 

Plusieurs laquais, 
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La scène est dans la maison de campagne 3e 
Géronte , à quelque 'distance de Parii. 
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LES 

MOEURS I>U TEMPS, 

COMÉDIE. 



SCÈNE I. 

GIDALISE, DORANTE. 

OOnAHTEr 

Si AI S, madame, concevez-vons quelque cliose à 
ce changement? Géronte m'amène à sa maison de 
campagne : il me laisse espérer qu'il me donnera 
Julie; et lorsque je lui fais parler, sa réponse est 
équivoque y incertaine , et je vois tout à craindre 
pour mon amour. 

CIDALISE. 

M.' le baron, il j a quelque chose là ^dessous 
qui n'est pas naturel. 

PO a AH TE. ' 

Je serois obligé de renoncer à Julie ! » . . . On 
donne ici ce soir un grand bal masqué : il faut 
qu'à la fayeur de ce bal je l'entretienne , et que je 
sache.... Je suis au désespoir...., Ah 1 ma chère 
Gidalise ! 

cidAlisb. 

Plus jj rèye et plut je m j per3s*.. Mais aussi , 
Dorante ^ yous yôoa y êtes mal pris : yous n'avez 
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pas eu la sorte â adresse que je vous avois tant 
recommandée. Je Tai bien yu. 

DOnAVTE. 

Que dites-vous, madame? Ah! mon cœur a tout 
fait pour plaire à lulie. 

CIDALXSE. 

Il est bien question de cela! Grojez-vous que, 
pour épouser cet enfant-là , ce soit à elle qu'il im- 
porte de plaire ? 

DORANTE. 

£h ! k qui donc , je vous prie ? 

CIDALISE. 

A qui , monsieur? à son père ; et bien plus en- 
core , à la comtesse , sa tante , qui gouverne tout 
ici , et mène par le nez son bon-homme de frère. 

DOnAHTS. 

Eh ! madame , il n est point de politesses que je' 
ne leur aie faites , point d'attentions. . . . 
ciDALisE, ('interrompant 

Politesses. .. , attentions.,.^ Gela suffit -il pour 
plaire aux gens ? Ne savez-vous pas qu'il fttnt ertr 
core entrer dans tous leurs foibles, applaudir à 
leurs ridicules, caresser leurs tnavers? Je vous 
avois pourtant bien mis au fait. Je vous avois dit 
que le père de Julie, riche financier » faut» des- 
prit , se piquoit de bon sens , qu'il se miroit sans 
cesse dans son opulence,, et cro^oit qu'un million» 
naire étoit le premier homme du monde ; et hier , 
devant lui , je vous vois avancer la bfelle thèse que 
le mérite et le» talents sont préférables à la ri- 
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chesse , et yons lui soutenez eu face cette absui*- 
dite. Est-ce là se conduire ? 

DOnAIfTS. 

Mais, madame, le contraire est si révoltant 
i|ue.«.. 

CIDAL19E, ^interrompant 

Bon! révoltant. . . On le sait bien *, mais est-ce U 
une raison? 

DO A AU TE.' 

Je vous avoue que je n*ai point appris à parler 
autrement que je pense. 

CIDAllSK. 

Eh ! dans quel monde avez - vous donc vécu ? 
cela s'apprend tout seul. Autre tort. M. Géronte , 
sans faire cas des talents , a cependant un homme 
qui lit pour lui les nouveautés. G est son Barème . 
en fait d'esprit , qui lui fournit des jugements tout 
§ÊdU y et le met en état de parler à tort et h travers 
de tout ce qui paroit. 

DOBAITTS. 

Quoi ! ce petit monsieur qui donne ses décisions 
pour des oracles ? 

CIDALISE. 

Il est celui de M. Géronte , qu'il a pris pour le 
héros de ses vers. On vous les montre , ces vers , 
qui de M. Géronte ne font pas moins qu'un grand 
homme , un homme d'État, et vous n'applaudisses 
pas de toutes vos forces ! 

DORAITTI. 

J'ai eu rhonnèteté de ne rien dire 
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CIDALISEm 

Vous ne yous êtes pas mieux conduit vis-à-vis 
de la comtesse.. 

DORAKTE. 

En quoi donc ? 

CIDAI.ISE. 

Je vous avois dit que cette digne sœur de Gé-» 
ronte, demeurée veuve d'un homme de qualité, 
qui la laissée sans bien , aimoit fort à médire , et 
surtout à médire de monsieur son frère , qu elle 
traite de petit bourgeois; que sa fureur étoit de ne 
vouloir point être la sœur de ce frère , qui cepen- 
dant a pour elle un respect imbécile, qui n'agit 
que par ses conseils , ne voit que par ses yeux. Un 
autre que vous seroit parti de là pour renchérir sut 
les médisances de la comtesse, ou du moins il j 
auroit applaudi. Point du tout , vous osez la con^ 
tredire ; vous faites le bon-homme , vous défendes 
contre elle toute la terre. Il n j a pas jusqu'à son 
frère, dont vous vous établissez le protecteur^ et 
ce qu'il j a de rare , c'est qu'après avoir défendu ,' 
vis-à-vis du frère, les gens de mérite et à talents, 
vous défendez, vis-à-vis de la sœur, les gens de 
finance. 

DOHAlTTE., 

Mais c est que j'en connois de très estimables, 
et que du ridicule de quelques-uns , il n'en faut 
point faire le ridicule de tous. Aujourd'hui l'on a 
la fureur de tout blâmer. Une infinité de sots par 
nature, se font méchants par air. $'U faut médir« 
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pour plaire à la comtesse , je suis Son seryiteur; jd 
croirois manquer à la probité. 

CXDALXSE. 

Ohf la probité ! si c etoit y manquer que de mé- 
dire , et même de calomnier , il y auroit bien peu 
d'honnêtes gens de votre sexe , et il n j en auroit 
point du nôtre. On ne pent pas toujours jouer , 
monsieur. A' quoi youlcz-yous donc que des femmes 
t'amusent ? 

nonANTE. 

Je sens bien que vous plaisantez, madame; mais 
tourner en ridicule son frère, ses meilleurs amis... 
ciDAtiSE, tinterrompaaU 

De qui dira-t-on du mal? De ceux qu*on ne 
connoit pas ? 

s O HA s TE. 

Fort bien ; mais. . . 

• c I n A L I s E , l'interrompante 

Voyez le marquis , votre cousin : peut<on mieux 
prendre qu'il Ta ùdt le ton de ces gens-ci ? Il est 
vrai qu'il est homme de cour. Est-il avec la com- 
tesse ? le mal qu'il dit du frère assaisonne les 
louanges qu'il donne à la sœur. Il le raille impi- 
toyablement sur le ridicule de son faste , magnifî.- 
que et mesquin à la fois ; sur so|i orgueil grossier , 
sur son ton avantageux et bas, sur ses' goûts d'em- 
prunt. Est-il avec M. Géronte ? « Voilà une bonne 
(C tête, dit-il en lui frappant sur l'épaule.... Voua 
tt ne vous êtes pas amusé à la bagatelle ; vous avez 
<c fait votre chemin. Qu'est-ce que tout Tesprit du 
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u inonde au prix àe ce bon séns-Ui ? Ma foi ! près 
« de vous et de vos semblables , tous nos préten> 
u dus esprits ne sont que des sots. Les gens comme 
(( vous, ajoute-t-il, sont bien nécessaires à vm 
u État : ils en sont' le soutien et la ressource. » 
Joignez à cela le talent qu'il a de donner des ridi- 
cules. Il faut Toir de quel air il demande pardon 
des incongruités de son petit parent de province; 
car c est ainsi qu'il vous nomme. 

DO&AITTB. 

Eh ! quel peut être son objet ? Le marquis vous 
aime; il a le bonheur de vous plaire; votre ma- 
riage est presque conclu.. 

' CIDALISE. 

Ah! Dorante, vous me voyez outrée contre lui; 
et je crains bien qu'il n'ait part au changement 
dont nous cherchons la cause. 

sonAiiTE. 

Lui , madame ? Le marquis ? Il a promis de 

me servir. 

CiDALISEr 

Et s*il ne pensoit qu'à se servir lui>même ? s'il 
avoit des desseins sur Julie? î(on qu'il en soit 
amoureux ; mais ce mariage rétabliroit ses affaires 
et paieroit ses dettes. Ma fortune est fort au-des- 
sous de celle qu'il peut espérer de ces gens-ci.. 

DOAASTTE. 

Vous penseriez. . . . 
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ciDALiSB, l' interrompant * 
Je TOUS ai dit que la comtesse a voit tout pou- 
yoir sur son frère. Si , par hasard , il résiste à ce 
qu'elle a résolu, ce sont des vapeurs, des évanouis- 
sements , qui ne prennent fin qu'avec la résistance 
du bon-homme^ 

DOAAVTI. . 

£h bien , madame ? 

CinALlSEr 

Eh bien 2 monsieur , je soupçonne que la cpm<^ 
tesse , pour m'enlever le marquis , lui fait épouser 
sa nièce. La comtesse n*est pas délicate. 

DORAHTE. 

Quoi! cette femme qui vous accable d'amitiés?.. 
ciDALiSB, V interrompant 

l*en ai été quelque temps la dupe ; mais je suis 
k présent oonvainoue qu'elle ne m*a fait des avan- 
ces et qu'elle ne m'a engagée à venir ici avec elie , 
qno' pour approcher d'elle 1« marquis. Ifettez- 
vous bien dans la tôte , baron , que \ts faunes n« 
s'aiment guère , et qu'en particulier la comtesse 
me hait.. 

Mais ce marquis « madame , est41 possible que 
vous l'aimiex avec la connqissance que voiV9 9ive% 
' de son caractè^ ? Si vous le cvoyez capablf d'ijin si 
Ikch/e procédé.. • MiMs vous ne le crojex pas? 

CtOALISX. 

Ahi Dorante, que n'en pois-je douter? Vous 
ayouerai-je ma i;>ibiessa ? it ?>iF?tte l'aveuglement 
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où j'étois au commencement de ma passion pour 
lui. Persuadée qu'il m'aimoit, séduite pat 1 élé- 
gance de ses ridicules, ses défauts né me parois 
soient que des grâces. Je suis presque sûre que , si 
je réponse , je serai la femme du monde la plus 
malheureuse. Mes réflexions me conduisent souvent 
à vouloir me yain<^re. Je. crois quelquefois j être 
parvenue. Il paroit ; toutes ces idées s effacent : 
mes réflexions s évanouissent ; je ne sens plus que 
mon amour pour lui... Je s^iis désespérée ! 

DORANTE. 

Ah ! mada^ne , vous surmonterez votre passion ; 
je vous le prédis, et le marquis. ... 

ciDALisE, l'interrompant. 
Si je.puis être bien sûre une fois qu'il me trom- 
pe! ...! Le bal qu'on donne ici ce soir m*a fût venir 
une idée qui pourra m'éclaircir. Le marquis «t la 
comtesse . ccoient que , dans une heure , je pars 
pour Paris. Mais vous. Dorante, ne vous êtes-vout 
pas du moins assuré du cœur de Julie ? 

DOUANTE. 

Je ne sais : ma sotte timidité. .« 

CI D ALISE, l'interrompant. 

Votre timidité , Dorante ? . . . Tenez ,' monsieur , 
vous avez |out ce qu'il faut pour plaire ; et , avec 
cela, le moindre fat est fait pour vous éclipser.. 
Votre tidiidité? Eh! mais vous n'avez aucun des 
vices à la mode. Une chose me rassure : Julie sort 
du couvent; c'est k nature encore dans toute sa* 
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•implicite. (Voyt^ni ardver Julie.) Mais je la vois 
qui Tient vers nous. Elle a un livre à Ja main et 
rêve profondément. Tenez-vous un peu à lecart.. 

(.Dorante s'éloigne un peu.) 

SCÈNE IL 

JULIE, CIDAL'ISE, 'DORANTE à TécarU 

(Julie anÎTe en réraot, tenant un livre qu'elle regarde 
avec des yeux distraits , et eUe vient se heurter centra 
Gidalise.) 

. JULIE, ai^ec étonnement« 
A H I . . . Quoi ! madame , c*est vous ? 

CinALISE. 

Oui , ma chère enfant , c est moi. 

JULIE. 

Je ne vous avois , en vérité , pas vue , madame^ 

CIDALISE. 

Je le crois bien , vous rêviez si profondément ! et 
|e gagerois bien que ce n'étoit pas votre livre qui 
vous faisoit rêver. 

JULIE. 

Mon livre ? Je ne Tai pas ouvert. J etois pour-» 
tant descendue au jardin dans le dessein d*y lire.^ 

CIDALISE. 

Eh bien ! ma chère Julie , sans savoir quel livré 
c'est, je vous dirois bien , moi , de quoi il vous au- 
roit entretenue , si vous laviez ouvert. 

JULIE. 

£h ! de quoi donc , madame ? 
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CIDALISE. 

Oh ! de quoi ? De la seule chose qui occupe left- 
(îllcs de votre âge. Lon ne voit, l'on n*entend 
qu'elle. On ne lit quelle : on Ta dans le cœur, 
daas les yeux, dans la bouche; ou, si l'on n'ose 
en parler y on se dédommage en j pensant et en j 
rêvant sans cesse. 

JULIE.. 

Je ne vous entends pas , madame. 

CIDALISE. 

De bonne loi , vous ne m'entendez pfts ? 

JULIE. 

Eh ! mais. .. tenez , madame. . . c^est que. . . c'est 
que. . . Yous m'embarrassez. . . vous avez un certain 
regard malin ! 

CIDALISE. 

Et vovis un certain regard tendre L.. et je iU- 
dans ce regard. 

JULit, vivement. 
Mais qu'y lisez-v6us donc , madame ? 

CIDALISE. 

J'y lis, mademoiselle, j'yli»lc nom de l'objet 
qui vous fait rêver. 

JULIE. 

Je ré vois au marquis , madame. 

CIDALISE, virement. 
Au marquis ? Tous plairoit-41 , mademoîselle ? ' 

JVLIE. 

Oh! noii... il se plaît tant à lui-même ; mais ms 
tante m'a beaucoup parlé de lui. « C'est, m'a>t-elle 
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« dit , un homme qui n'épousera point sa femme 
<c pour l'aimer , et qui lui laissera toute la liberté 
« qui convient...» Je ne Sais ce que ma tante veut 
dite. Qu est-<;e qu'épouser pour ne poinit aimer? Je 
n'entends point cela. Ma tant^ et moi , nou» nous 
servons de la même langue, et la plupart du temps 
)e ne l'entends pas. D'où vient cela , madame? J'ai 
compris cependant qu'elle avoit dessein de me 
faire épouser ce monsieur le marquis ; et yoila C9 
qui me faisoit rêyer quand je ne votis ai pas rue. 

ciDALiSE, à part. 
Mes soupçons et oient fondés..*. (A Ja/«e.^ Eh! 
quel est votre dessein ? 

JULIE. 

Mais, vous-même, madame, vous êtes mon 
tmie ; que me conseillezr-vous ? 

CIDALISE. 

Mais , mademoiselle , c'est selon. Si , par exem- 
ple , vous vouliez suivre la mode ? •' 

JVLIE. 

L'a mode?.... Je sais bien qu'il j en a une pour 
se coiffer, pour s'babiller; mais est-ce qu'il 7 en a 
une pour s'aimer ? est-ce que le cœur suit la mode? 

CIDALISC. 

' Non , le cceur nç suit pai la mode ; ikiais la mode 
est de se passer du cœur. 

IVLIE. 

Oh bien! cette mode-U ne me vaut rien. Ja sens 
que j'ai un cœur, moi. 

i5. 
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C I O A L 1 8 E., 

Oui y fort bien.... Mais c'est toujours un autre 
cœur qui nous fait sentir le nôtre...-. Hein?... Cet 
autre cœur ne séroit-il pas celui de Dorante Z.,. . 
Allons , parleas-moi franchement , l'aimez-vous ? i 

JULIE. 

Je ne sais , madame; mais , quand je le yois...: je 
sens un trouble secret.... Je ne puis entendre pro- 
noncer son nom sans rougir.... J'ai du plaisir à le 

voir et si je n'ose le regarder. . . . Est-on comme 

cela quand on aime ? Oh ! madame , pour celui-là, 
s il m'épouse , je suis bien sûre que ce ne sera pas 
comme le marquis, pour ne pas m*almer.. 

SCÈNE III. 

DORANTE, CIDÀLISE, JULIE. 

. I 

DORAVTE, à Julie y en se jetant à ses pieds. 

KoN, belle Julie; ce sera pour vous adorer 
toute ma vie : je le jure à vos pieds» 

JULIE, à part. 

Ah ciel \,..(Â Doranâe.) Quoi ! Yous nous écou- 
tiez, Dorante?... (À Cidalise.i) Quoi! madame, 
c'est vous?... 
CIDALISE, l'interrompant ironiauement et gaiment. 

Je vous ai joué là un tour bien sanglant l,,. {A 
Dorante») Faites ma paix avec mademoiselle , Do- 
rante. 

( Elle sor^^, et Dorante se relève.) 
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SCÈNE IV- 

DORANTE, JULIE. 

DOBAVTE. 

Pardohhez, mademoiselle, si j'ai voulu con- 
noitre yos sentiments. Le véritable amour est tou- 
jours rempli de crainte. Lq mien n'a jamais osé 
s'expliquer qu'il n'ait été certain de ne pas vous 
déplaire.... Ah! belle Julie , vous me vojcz trans^ 
porté d'amour et cie reconnoissance ! . 

JOLIE. ^ 

De la reconnoissance ? Vous ne m'en idevez 
point, Dorante. Si je vous aime , je n'j ai point eu 
départ ; cela s'est fait tout seul. 

DoaAKTE , ic jetant dt nouveau à set pieds ^ 

Ah ! cette tendresse ingénue et naïve augmente 
encore mon amour et mon bonheur. 

SCÈNE y- 

LE MARQUIS, DORANTE, JUL'IE. ' 

LE MAEQVis, àDorantem 
GouEAai ! mon petit parent , il me semble que 
tes affaires ne vont pas mal ? 

JOLIE , à part, frisant un cri , et se retirant* • 
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SCÈNE VI. 

DORANTE, LE MARQUIS. 

DOnAlTTE. 

Vous voyez , marquis , le plus heureux et le 
plus désespéré de tous ïe% homiues. J'ai le bon- 
heur de ne pas déplaire à Julie; mais son père m*a 
parlé ce matin d'une façon tout-à>fait propre à 
m 'alarmer. D'où naît ce changement? La comtesse 
n'a rien de eaché pour vous : elle a tout pouvoir 
sur son frère ; vous avez tout crédit sur elle , et 
vous m'avez promis de me servir. D'où peut naî- 
tre , encore un coup , ce changement qui me dé- 
sespère ? 

LE MARQUIS. 

Oh ! oh ! baron , tu prends un ton bien sérieux.; 
11 faut que tu sois furieusement épris de la petite 
personne ! 

DORANTE. 

Mille fois pins que je ne puis tous Texprimer 
Joilie est à mes yeux un trésor inestimable; et 
prétendre me la ravir, c'est vouloir m arracher la 
yie., 

LE MARQUIS. 

« Trésor inestimable ! t'arracher la vie ! » Voilà 
de grands mots ! et ce ton pathétique que tu y 
joins..'.. Sais-tù qu'avec le titre suranné de baron 
tu as rapporté de ton vieux château une façon de 
penser toat-à-ûât gothique , et qu'il n'y a pas jus- 
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qu*ans etpécet qui te trouveront très ndicule ? Je 
te le dif en ami , mon pauyre baron , très ridicule. 

no a A R TE. 

£h! par quelle raison, je roui prie? Quoi donc! 
l'amour. ... « 

lE mauquib, l'interrompant, 

« L'amour! Tamour! » Ce mot ne signifie plut 
rien. Apprends donc , une fois pour toutes , mon 
petit parent de province , apprends donc les nsa-> 
gei de ce paj§-ci. Un épouse une femme, on vit 
arec une autre , et l'on n'aime que soi. 

dokàhte. 

Appreiiex yous-même, monsieur, qu'on ne doit 
point appeler usage ce que pratiquent peut-être 
une douzaine de folles et autant de prétendoi 
agréables, dont Molière, s'il l'evenoit au mondes 
nous donneroit de bons portraits. 

tE MARQUIS. 

Eh mais ! ton vieux Molière , si , comme tu dis, 
il revcnoit au monde , crois-tu que les gens comme 
il faut iroient k ses pièces ? 

SOnAtfTE. 

Oh! non; car du bon, du vrai comique, la 
mode en est passée. Le vire est devenu bourgeois •■ 
On raille , on persifilc ; mais on ne rit point. 

LE MARQUIS. 

Mais , parbleu * mon petit cousin , j'aime à tt 
voir arriver du fond de ta triste baronnie pour 
nous montrer k vivre ! Je t'avertis pourtant », en 
bon parent, que ce n'est pas Ik le mojen de réut- 
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Mr , surtout auprès de la comtesse. Voilà ce qui 
s'appelle une femme de la meilleure compagnie , 
par exemple ; c'est qu'elle est délicieuse. 

DOnAHTE. 

Oh ! oui , c'est une femme qui se pique de U)us 
les bons aits , et qui médit éternellement de tout 
le moude. 

LE MARQUIS. 

C'est ce que je te dis : une flemme charmante. 

DORAVTE., 

A la bonne heure , marquis ; mais je serois Lien 
fâché que Julie le fÙt ainsi, et qu'elle eût, surtout, 
comme sa tante , le bon air de veiller pour veiller. 
Hier un grand cayagnol ; aujourd'hui un bal mas- 
qué. 

LE MARQUIS. 

Eh ! que t'importe , mon triste baron ? 

DORANTE. 

Gomment ! que mlmporte ? 

LE MARQUIS. 

Eh! mais, oui : on ne s'en gène point. La femme 
aime à veiller ? Eh bien ! le mari va se coucher. 11 
se trouve toujours quelqu'un de poli qui empê- 
che la femme d'être seule et de s'ennuyer. 

DORANTE. 

.Vous pouvez vivre ainsi avec votre femme, 
marquis ; vous êtes 'à la cour , et vous avez le ton 
excellent. Pour moi , qui renonce à l'un et à l'au- 
tre , j'espère que si ma femme avoit ce travers , je 
saur ois lui faire entendre raison. 
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LE MARQUIS. 

Faire entendre raison à sa femme ! . T . Eli bien ! 
voilà encore de ces idées auxquelles on ne s'attend 
point» ^ 

DORAHTE. 

Laissons ce persifllage , et revenons à quelque 
chose de plus intéressant, dont nous nous sommes 
écartés ; car avec vous autres gens légers et bril- 
lants , qui vous en piquez , du moins ^ on ne peut 
rien suivre. Képondez->moi nettement. Voulez* 
vous me servir ? D'ois-je compter sur vous ? 

LE MAhQUlS. 

£h ! mais. . . . assurément. . . . sans doute.^ 

DOnAVTE. 

Vous dites cela d'un air. .. . 

LE MARQUIS, t interrompant. 
Veux-tu que je me donne au diable? 

DORANTE. 

Non.... Mais on pi^tend que j'ai un rival.... Si 
vous le connoisHez y faites-moi le plaisir de lui bien 
dire , de ma part , qu'on ne m'ôtera pas impuné- 
ment ce que j aime j et qu'avant de posséder Julie. ., 
Vous m'entendez y monsieur le marquis,... sans 

adieu. 

(llêort.) 
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SCÈNE VIL 

L£^MARQUIS,<eu/. 

A la bonne heure , baron.... Mais je commence* 
rai toujours par épouser, moi... Ils sont excel- 
lents , ces messieurs de province! Parbleu! mon 
petit cousin , si tu as de Tamour, moi, j'ai des det- 
tes... {Apercevant M, Dumont.) Si je Tavois oublié, 
Toilà un homme qui m'en feroit souvenir ; mons 
Dumont, mon intendant: un fripon qui me vend, 
au poids de l'or, mon propre argent ,*et qui n en a 
pas m^ins la rage de m assassiner de mes propres 
affaires. J'aimerois presque autant avoir un honnête 
homme* 

SCÈNE VIII. 

M. DUMONT, LE MARQUIS. 

LE MAUQITIS. 

Eb bien ! monsieur, aurai-je de l'argent? 

M. SUMOWT. 

Oui, monsieur le marquis, vous en aartz; 
mais. . .. . 

LE MARQUIS-, finUrfompanU 
Ah ! vous êtes un homme charmant , adorable. 
M. Di^MOHT, tirant de sa poche un papier et le tai 

présentant. 
Il faut auparavant signer C8 papier. C'est une 
délégation sur... « 
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LB MARQUIS , l'interrompant en prenant le papier ^ et * 
en allant sur un bureau le signer sans le lir^^ 
Fort bien , fort bien ! . 

M. DUMONT. 

Mais je ne puis , en honnête homme , m*emp^ 
cher de dire à monsieur le marquis qu'il se ruln^ .' 
et que , s'il ne met ordre k ses affaires. . . . 
LE liiABQuis, l'interrompant. 

Ah! monsieur l'honnâte homme, yolez-moi, 
pille«-moi ; cela est dans l'ordre : mais ne m'en- 
iiujez pas de vos remontrances. Je ne tous en faii 
pas , moi ; et je crois cependant que de nous deux 
celui qui a le plus droit de me ruiner, ce n'est p«|i 
vous , mons Dumout, 

M. nVMOHT. 

Monsieur le marquis plaisante ; mais on n une 
conscience , et.>. . . 

LE MARQUIS, f interrompant. 

Une conscience ? Lk , regardez- moi sans rire , si 
VOUS, le pouvez , moQS Djamont- ^a conscicn^^ 
d'un intendant ! 

M. nUMOST, 

£h ! mais. . . chacun a la sienne. 

LE MARQUIS. 

Oh ç& , monsieur l'intendant , mettez la mftia 
sur la vôtre p puisque vous en avez une , et conve- 
nez franchement que vous seriez bien fiche que 

je prisse plus garde à meé affaires Mais , par* 

bleu ! laissei^moi , du moins , la satisfaction de me 
miner gaiement , et sans y penser* 

Théâtre. Comédies. I2« tO 
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M., DU M OIT T. 

Ma foi ! monsieur, il n*est poini agréable de se 
yoir continuellement aboyé par une meute de 
créanciers. 

LE MARQUIS. 

Ne m*ayex-yous pas fait arrêter leurs mémoires? 

M. DXIMOBT. 

Il est yrai. 

LE MARQUIS. 

De ^oi se plaignent donc ces marauds-là ? 

M. DUMONT.. 

S'ils ne faisoient que se plaindre , patience : ce 
seroient des plaintes perdues; mais ils refusent 
tout net de rien fournir davantage. 

LE MARQUIS. 

Ils ne savent donc pas que je mé sacrifie pour 
eux, que je me marie?... Il me semble que c'est 
assez bien s'exécuter. 

M., DUMONT. 

J'ayoue que votre mariage avec Gidalise. . ; ., 

LE MARQUIS, l'interrompant. 
Et si j'épousois la fille de ce logis, la petite 
Julie ? Hei|à ? 

M. DUMONT». 

Quoi ! monsieur le marquis. ... ? 

LE MARQUIS, t interrompant. 

Motus ! La chose n'est pas encore sûre , et , jus^ 
qu'à ce qu'elle soit faite , le secret est nécessaire.... 
Je veux, à tout événement, ménager Gidalise..... 
(Jl tire sa montre.) Il est prèa de cinq heuves : il doit 
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être jour chez la comtesse.... Bon jour, M. Du* 
mont f dites à mes créanciers que, s'ils me fâcheut, 
je resterai garçon. 

- (lA, Dumont iàrU ) 

« 

SCÈNE IX. 

.1 
LA COMTESSE, en peignoir, tuivU de teoU laqua'u, 

LE MARQUIS. 

LA COMTESSE, au Morquis. 

Ah ! vous roila*, marquis?. . . {Â deux de set la- 
quais*) Tenez, vous autres» apportez ici ma toi? 
lette. . . . (Au troisième laquais,) Et tous , Comtois , 
faites descendre mes femmes.^ U fait dans .ma 
chambre une fumée odieuse ; et je vais me coiffer 
ici pour le bal* 

(Les trois laquais sorteni,) 

SCÈNE X. 

LA COMTESSE, LE MAFfQUfS. 

LA COMTESSE. 

Eif piH , cet étemel baron , -en sommes-nous de- 
faits ? 

LE MAKQUIS. 

Ma foi , madame , je n'en sais trop rien. Ces 
petits prOTinciauiL ont un amour biien tenace. Il 
m'a tenu tantôt des propos que l'on n'entend plui, 
auxquels on n'est plus fait. 
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SCÈNE XL 

DEUX LAQUAIS, apportant la toilette delà 
comtesse; tk COMTESSE, LE MARQUIS. 

( Les deux laquais placent la toilette , et puis se retirent. ) 

, SCÈNE XIL 

LA COMTESSE, LE MARQUIS. 

LA COMTESSE. 

PsABrcBiEiÉElrT, marquis , il a furieusement le 
goût clu terroir, votre petit cousin. Ma nièce eût 
été très malheureuse avec lui : c est un homme qui 
aimera sa femme à la désespérer. 

LE MARQUIi. 

Ce n es^ pas là le pis encore : c'est qu'il aura le 
vertige d'en vouloir être adoré. 

LA COMTESSE. 

Ma nièce ne voudroit-elle*pas aussi avoir un 
mari qui l'adorât? C'est un enfant; cela ne sait pas 
encore les usages. Vous les lui apprendrez , mar- 
quis. N'allez pas l'aimer , au moins? ^ 

LE MARQUIS. 

Quelle folie! 

LA COMTESSE.. 

Oh! je sais bien à qui je la donne. Le bon- 
homme de père fait des difficultés ; mais on saura 
le réduire. Avouez , marquis , que ce mariage va 
faire bien du dépit à Gidalise?* J'en suis comblée ! 
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A propos, elle nous qiiitte, la divine Gîdalise« 
Elle part dans un moment pour Paris. Mais, dites 
donc , qui peut avoir mis cette frmme à la mode ? 
Qu'jr trouyiez-YOus donc to«s de si ravissant ? 

LE MARQUIS. 

Comtesse , quand on vous a vue , on ne se sou« 
vient plus de èes charmes. 

I.A COMTESSE. 

Elle croit avoir des grâces : ce ne sont que des 
mines ; je vous en avertis. 

LE MARQUIS. 

II est vrai. 

LA COMTESSE.. 

Une femme qui joue le sentiment . comme si Ton 
y crojoit encore ; qui , à titre de bégueule respec- 
table , ennuie tout le monde de ses tristes moral i- 
tés , et fiiit un étalage de vertu. . . . dont on n est 
point la dupe. 

LE MARQUIS. 

Ah f pour cet article , comtesse. . . . 

LA COMTESSE, l'ittttrrompanL 
Mais vous la défendez cruellement, monsieur? 

» 

SCÈNE XIII. 

CIDALISE , LA COMTESSE , LE MARQUIS. 

■ 

LA COMTES se. ti Ci^ff/Ûe. 
fiovioun , reine! Tenez, lions parlions de voua, 
le marquis et moi , et nous en disions bien du maL 

iG. 
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LK HÀAQvis, à CidaiUe. 
Oui , beaucoup., 

ciDALisE, d'un ton à demi sérieux. 

Écoutez, je vous en crois, tous deux, fort ca- 
pables. 

,LE MARQUIS, Se récrîahU 
Ah! 

LA COMTESSE, à Cidalise^ 

Quelle folie ! 

CIDÀLISE. 

Oh ! oui j très capables. 

SCÈNE XIV. 

FINETT^E, IJNE AUTRE FJEBiME DE LA 
COMTESSE, et <fui /«< ajuporte un domino; 
LA COMTESSE, GIDALISE, LE MAR- 
QUIS. . . . 

CiDALisE, à la comtesse , en jetant les yeux sur le 
domino, qu*on étale sur une chaise, près de ia'toi' 
lette. 

Vous ayez là un joli domino ? 

LA COMTESSE. 

Trouvez- vous ? 

CIDALISE. 

charmant ! Oh ! çà , je vous demande pardon , 
madame ; mais je ne puis m'arrêter. Mes chevaux 
sont mis, et il faut que je parte à l'instant. 
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LA COMTEfflE. 

Quoi! sans s'asseoir?.... nous quitter si yite?..,i 
Mais j'en suis furieuse! 

CIDALISE. 

Vous aurez la bonté de m excuser , mais. • . 

LA COMTESSE, f interrompûnt. 
Et ce pauTre marquis , que voulez -vous qu'il 
devienne? 

CIDALISE. 

Je le laisse avec vous , madame ; il n'est pas à 
plaindre. 

LA COMTESSE. 

Oh! de la jalousie!... moi qui suis votre amie? 

CIDALISE. 

Je reconnois votre amhié , madame.. 

LA COMTE-SSE. 

Vous devez y ' compter , ira moins ; Tona le 
devez 

CIDALISE. 

J'y compte aussi comme je le dois , madame. . . . 
(Laitsez-moi aller , de grâce. 

LA COMTESSE* 

Vous l'ordonnez? 

CIDALISE. 

Je vous en prie. (À part) Les voilà bies dans 
l'erreur. Allons vite nous habiller pour le bal. 

w (Elle sort.) 
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SCÈNE XV. 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, FINETTE, 
UNE AUTRE FEMME DE LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, au marquU» 
Voila une petite personne'l)ien complètement 
ridicule! Vous êtes tout honteux de' ce bel attache- 
ment , marquis ? 

LE MABQUIS. 

Moi ! point. Elle a eu son moment de vogue , et 
TOUS savez... 

LA COMTESSE, l"tnterr9mpanL 
Cela vous excuse, j'en conviens. {Voyant entrer 
Gérante,) Mais, voici le père de Julie. Laissez- 
mqi avec lui ; je vais le mettre à la raison. Vous 
rentrerez dans quelques instants. 

(Le marquis sort et salue Géronte , qui entre,) 

SCÈNE XVI. 

GËRONTE , LA COMTESSE , FINETTE , UNE 
AUTRE FEMME DE LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, à Gérante ^ en se mettant à sa 
• toilette. 

Eh bien! monsieur, tout est-il prêt pour le 
bal? 

ciaoHTE. 
J'ai moi-même fait ajuster la salle, et avec goût, 
i*ose ip'en vanter. Je ne vous parle point de la dé- 
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|»ense; mais, en vérité, ma sœur, je youdirois bien 
que , pour Tintérêt de votre santé , vous prissiez 
des plaisirs moins fatigants. Dites-moi donc quel 
charme vous trouvez à veiller toute la uuit , pour 
dormir tout le jour? Est-ce que le plaisir d'un 
beau soleil.... 

LA COMTESSE, ViiiterrompanU 

Eh! fi! monsieur, c'est un plaisir ignoble. Le 
soleil n'est fait que pour le peuple. 

ainovTE ' 

Ma sœnr, j'ai lu quelque part qu'il nj « de 
vrais plaisirs que ceux du peuple , qu'ils sont l'ou- 
vrage de la nature , que les autres sont les enfants 
de la vanité, et que sous leur masque on ne trouve 
que l'ennui. 

LA COMTESSE. 

Mais , voilà aui est bien écrit , au moins ! Vous 
lisez donc quelquefois, monsieur? Vraiment, j'en 
snis ravie! Je cro^ois votre bibliothèque un meu- 
ble de parade... Oh! vous feriez mieux de consul- 
ter les gens de goût : le marquis , par exemple. Il 
vous dira que le soleil éteint tout autre éclat ; 
qu'il faut à la beauté un jour plus doux; qu'une 
jolie femme l'est surtout aux lumières , et qu'elle 
doit , comme les étoiles , disparoitre au lever du 
soleil. 

oiaovTE. 

Mais je connois des femmes qui... 

LA COMTESSE, f interrompant. 

Ovd , des espèces. La petite Bélise , par exem- 
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pie; chez qui nous soupàmes dernièrentent. Je fîis 
oblig«e à'en sortit à minuit et d'aller, arec le 
marquis , chercher quelque «acbdit où «passer la 



soirée. 



aÉROHT£. 

Oh ! il a comme vous la fureui* de veiller , le 
marquis. Je vous avoue, ma«c&ur, que plus j j 
pense «t moins je puis me déterminer à le préférer 
à Dorante. 

LA COMTESSE, ironiquement. 
Dorante? 

GéaoïiTS. 
Je sais, comme vous, qu'il a des façons de pen- 
ser très extraordinaires , et qu'il soutient des 
thèses... 

lA COMTESSE, t interrompant , plus ironiquement 

encore. 
Dorante « monsieur? 

Mais il joint nn bien considérable à une <^nde 

naissance. 

* 

LA c-OMTEBSE, en koussant les épaïUes. 
^ Dorante I 

CÉHOVTC. 

J'avoue.... 
tA COMTESSE, l'interrompant , d'un ton imposant. 

Allez, allez, monsieur v vous n'j- pensez pas. 

oiaoïTTE. 

Votre marquis n'a viea , et «loit encore nous 
honorer beaucoup. . 
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lA' COMTESSE. 

Il a un beau nom et un régiment ; bien Tenu 
partout. Appelez'YOus cela rien ? 

A peu près. Tout cela , bien additionné , ne fait 
souvent, en somme, que de la fatuité et des dettes. 

LA COMTESSE. 

Encore, monsieur, le mérite de la naissance.... 
a É n o N T E , V interrompant. 

L'argent , morbleu ! l'argent ; voilà ce que j'ap^ 
pelle du mérite, moi. Je veux un mérite qui rap- 
porte. Dites-moi ce qu'un homme a , je vous dirai 
ce qu'il vaut. Il n'^ a que cela de réel. Esprit, nais- 
sance , qu'est-ce que cela produit par an ? 

LA COMTESSE. 

Ah! fi, l'horreur! 

GÉBONTE. 

Mon dieu, ma sœur, parce que roua 4t^ de 
qualité, vous vous pique« de gr^<)s seutjp^entft: 
je m'attache au solide , moi. 

LA COMTESSE. 

On voit cependant qu'au milieu dt vos riches- 
ses , la qualité en impose à vous et à vos aesabla- 
blés. 

a«BOVTB. 

Parce que nous sommes des sots.. Cela ut piof 
fort que nous , il est vrai. 

LA COMTESSE, d*an air iitipoiamt, 
UUisoBft eela, monfievr, et revéiM|n» an macw 
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quis. G est un homme qui vous convient pour 
gendre. 

GéaOBTTE. 

MaU^... 

I.A COMTESSE, l'interrompant y en bdiUtuit, 
Oh! çà, monsieur, allez-vous me donner m.e9 
vapeurs ? Vous êtes <l'une contradiction. . . . 
G é n o K T E , l'interrompant , à son tour^ 
Non , non ^ ma sœur ,. non. 

LA COMTESSE. 

Ah! TOUS savez que j'ai une délicatesse de nerfs , 

une sensibilité Ce sont des cheveux que mes 

neris , et vous avez la cruauté. . . . 

G é il o N T E , l'interrompant. 

Pardon! ma sœur, voilà qui est fait; le marquis 
sera mon gendre« ... Il faudroit pourtant savoir si 
ma nlle. . . . 

XtÀ COMTESSE, l^interrompant. 

Votre fille, monsieur, est d'un âge où Voit ne 
connoit ni soi , ni les autres. 

GÉnOHTE. 

On pourroît.... 

LA COMTESSE, l'intcri^mpant,. 

Le marquis est en passe de tout. 11 ^r a même un 
duché dans sa maison , et qui pourroit lui tomh^ 
un jour. Ne seroit-il pas bien flatteur,, pour vous» 
que votre fille eût le tabouret? 

GÉnOVTE^ 

Le grand avantage d'avoir un tabouret ailleurs, 
quand on p«ut avoir un boa (auteuil oï^ez aoi t 



-^■^ 
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LA COMTESSE. 

Aillenrï!.. En vérité, monsieur, vous tous ser- 
T6S de termes.... 

&£ n H T E , l'interrompant. 
Bon ! n'allez-yous pas me chicaner sur un mot ? 

LA COMTESSE. 

Que ce soit donc une chose finie. 

SCÈNE XyiL 

LE MARQUIS , LA COMTESSE , GÉRONTE , 
FIMETTE, UNE AUTRE FEMME DE LA 
COMTESSE. 

LA COMTESSE, aif mar<fuis, en ^apercevant rentrer. 

Ah! monsieur le marquis, vous venez à propos. 
Voici le père de Julie , <jni agrée votre recherche , 
•t s'en ti^i^ fort honoré. 

GÉnoBiTE, au marquis» 

Oui f monsieur. 

LE MAKQUIS. 

G est moi , monsieur , ^ui. . . . 

LA COMTESSE, t' interrompant. 
Oh! des compliments! de l'ennui!.. {AGéronle.) 
Allez , monsieur , allez prési^ter monsieur le mar- 
quis à Julie ; cela vaudra mieux que tous les com- 
plinieots du nionde. 

{Gérçnte sort, et emmène le marquis») 
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SCÈNi; XYIU, 

LA COMTESSE, FINETTE , UNE AUTRE 
FEMME DE ÛA COMTESSE. 

•LA caMTESSE, àStnette. 
Ces petits bourgeois ont de» idée» bien' €tran< 
ges!... Mais^, parlons de quelque chose qui soit 
plus agréable. ... Ne le troaves-tu pas^ cbarmant , 
Finette? 

flUETTS. 

Qui , madame ? * 

LA COMTESSE. 

Le marquis. . . . Mais c*est un homme unique ! 

f IlfjÇTT^, 

Je Yois , madame , qu'il a ibct le bgnhfi.ur 4li 
vous plaire.. . 

LA COMTESSE.. 

Assurément. .. . ( Tout eu causant , ia toilette va 
son train. ) Voilà une boucle qui toi^ibe : relevez- 
la.... Son air mencbante, son ton, sea manières. 
C'est qu'il e&t d« ces gens dont une iemmie 6c' fait 
honneur. 

riSBTTE. 

Ma foi ! madame , je n'entends rien à cet hoiv 
neur-^là.. Il n'est apparemment qu'à l'usage des 
grandes dames. .Quant au marquis , je n'oserois 
TOUS répéter ce qu'on en dit. Il vous plait ; et je 
me tais. 
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■ LA COMTESBS. 

Quelle gauciierie ! coatme tous mettez cette 
plume!.,. Eh! qu en dit-on, je vous prie, made- 
moiselle ? Parlez ; je voue lordoaiie* 

FINETTE. 

Puisque vous le voulez, madame, on dit que 
ce n'est qu'un fat , mis à la mode par deux ou trois 
coquettes. 

\K COMTESSE. 

N'en dit-on que cela?. . . Vous m*a:ssommez la 
tâte... Va, ma pauvre enfant, les mots de fat et ()e 
coquette ont été inventés par l'envie pour déni- 
grer les hommes aimables et les jolies femmes. Ap- 
prends de moi que tout homme est fat quand il a 
de quoi l'être , et que , de son côté , avec de l'es- 
prit et des grâces , toute femme est coquette. 

F15ETTE. 

Quoi ! madame ?. . . 
lACOMtESSE, l'interrompant, en mifiaudant devatu 

son miroir» 

Est-il rien de plus flatteur que de pitfire , que 
d'être entourée d'une foule d'adorateurs dont on 
fait le sort avec un souris, un mot, un regard? 
Une coquette est .la reine du monde : d'un coup 
d'oeil elle encourage le timide, ^ace ie téméraire, 
échauffe l'indi^ifrent , donne la loi à tons, et ne 
la reçoit que d'elle seule. 

FIKETTE. 

Tout cela n'est que le triomphe de la vanité , et 
sans le coeur, madame. . . . 
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LÀ COMTESSE. tinterrompanU 
Tu lis de vieux romans , ma pauvre Finette? 

FINETTE. 

Mais vous aimez le mai*quîs ? 

I.A COMTESSE. 

Dis que je Tenlève à la divine Gidalise. 

FIBTETTE. 

Et pour cela vous lui faites épouser Julie? Mais 
si elle vengeoit C!fdalise? si Julie alloit plaire au 
marquis ? 

Ll COMTESSE, Cil se donnant dès qrdces. 

Julie ? un enfant novice au monde , qui n'en- 
tend rien à Tart de plaire, qui ne se doute pat 
même qu'il y en ait un ? 

FINETTE. 

Oui , mais la nature s j entend pour elle. Sanfl 
songer à plaire, Julie se montre et plaît. On ne 
peut disconvenir qu elle soit charmante ? 

LA COMTESSE, «M fiatusûnt les épaules.. 

.Charmant ?.. Donnez-moi d'autre ronge : celnî» 
là est pâle comme la mort. 

PI9ETTI. 

Elle a les plus beaux yeux du monde.. 

LA COUT ES sz t en mettant du rou^» 
De grands /eux qui ne disent mot. 

FINETTE. 

L'a bouche ? 

LA COMTESSE. 

Trop petite. 
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FI1IETTS« 

Le teint? 

I.A COMTESSS. 

D'une blancheur &de. . , 

riVETTE. 

Tous les traits ? 

LA COMTESSBb 

Sont bien , si l'on veut ; mais rensemble l 

riHETTE. 

Un caractère naif et vrai ! 

LA COMTESSE. 

Voilà comme on donne de beaux noms k tout. 

SCÈNE XIX. 

JULIE, tn habit de bai; LA COMTESSE, 
FINETTE, UNE AUTRE FEMME DB 
LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, à Julié. 

Aaf' TOUS voilà, Julie? Vous venez me faire 
voir votre habit de bal?... Fort bien!... Il vous 
lied à merveille \\,{A pkrL ) Quel air gauche ! 

JULIE. 

Oh! je vous assure,^ ma tante, que ce nest 
point du tout là ce qui m'occupe. 

LA COMTESSE, à pari. 
Sa tante !.. {À JulUi) Eh ! qu' j a-t-il , mademoi- 
selle , de plus digne de voua occuper ? La parure 
met nos charmes en valeur. On n'j peut employer 
trop d'art et de aoins. 

17- 
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Pour <jui voudrols-je me parer? On vent que je 
renonce à Dorante. Mon pière we donne au mar- 
quis. Il vient de me le décUreret de we présenter 
a ce marquis , qui m- à parlé 9hin ton!., d'un' air!.. 
En yérité, ma tante, il croit en m'épouçant faire 
beaucoup de grâce à mon p^ère'et à moi. 

LA C'^O'MTts'^^. 

Au moins , mademoiselle , est-il sur qu'il tous 
fait honneur. Avec dés gens de sa sorte il ne faut 
pas que ceux de là vôtre y regardent de si près. 

JULIE. 

Les gens de si ^Orte doivent avoir des senti- 
ments; et c'est bien en manquer que de dédaigner, 
par orgueil, des gens à qui Cft. s'âtlîepar "avarice 

lA COlElT^SSC. ' 
Petites idées , mademoiselle ; ignorance des 
choses du mon^. C'est la coBvenanee qui fait les 
mariage*. You» mettifz le Viflrquis-en état de figu- 
rer «utvant soft rang. Il'vo«6Haet, lui,. à, .portée 
de foctUer ^eïis une âph«vo qui n'étoit ^s Àite 
pour vous. Vous serez , présentée ; vous irez à la 
cour : YioilÀ l'esseatiel. 

jiririÎM 
L'essentiel b'«flt de «'ninivi^y ma tft&te. 

*,Afcè*f¥teU-8%. 
Fi'HMî) ttf*«Wtfoî*^lIe ; |)«Ws(éz â^'^iffliir que 
Tous allez 'Woïv «^re ¥ëte»i* * 'qt!rt*té , et de 
vivre a là cour. Est-ce qu'en ^^^Wi^g^ékA^^temcut 
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le cœur ne tous bat pa« de joie ?. . . (A Finette , en 
te levant de 4a tôilefte,) AlloM , ï'inette , Vt^itez me 
passer mon domino. 

[Elle sort avec Finette et son autre ftmme,] 

SCÈNE XX. 

JULIE, jeu^e. 

M A tante a beai| dire ; être femme de qualité , 

vivre à la cour, cela n*est point le .bonheur 

« £st»ce que le cœur ne vous bat pas de joie? » dit- 
elle. €omme*slI y avoit là quelque chose pour le 
.cœur!.*. 

SCÈNE XXI. 

DORANTE, en domino, et maj^ae; JULIE. 

JULIE, à parlj 'Ca voffçnt filtrer ai| masque qu'elle 
ne reconnolt pas d'abord. 

Mais , qui est oe masque ?... {Reconnoissant Po- 
ranie , qui 6te eon masqtu, ) Ab ! c'«^ vous , Do- 
rante..*. (A part. ) C'est à présent que le cœur me 
bat... {A Dorante , qu'elle voit eu colère,) Qui cher-. 
chexr-viMiA 4ono, avec cet air furieux ? 

DOAAVTE. 

Qui je.clléTche, mademoiselle?... On tous 
donne fttt marquis, et j'ai un compliment à loi 
fiire.... AK( Julie, je n'cspèré qu*en vous. Je 
Maursii totrfs ftn 'abandonnée ! 
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JU L I E« 

Calmez -VOUS, Dorante; vous me faites trem^ 
bler. 

• DORANTE., 

Ah! mademoiselle, ce n'est pas mon intérêt qui 
m'aime; c'est le vôtre. Si ce mariage faisoit yotre 
bonheur, je saurois vous, perdre et mourir; mais 
vous voir indignement sacrifiée?... Non! 

JULIE. 

Tranquillisez -vous, encore une fois, et soyez 
sûr qu'il n^ a point de parti que je ne prenne plu> 
tôt que d'être *au marquis.' Je me jeterai aux pieds 
de mon père. Il m'aime.... (Entendant venir (juet- 
ifuun,) Mais on vient, modérez-vous , de grâce, et 
rentrons dans la salle du bal concetter ensemble 
DOS mesures. 

(Elle sort avec Dorante» ) 

SGÈJN.E XXII. ' 

GÉRONTE, 4ca/. 

Ce marquti ne plait pas à ma fille. ... Je crains 
bien que ma sœur ne m'ait Tait faire une sottise....' 
C'est une chose singulière que les femmes , et cet 
ascendant qu'elles prennent sur nous. N'ont-elles 
rien de bon à nous répondre ? elles se mettent à 
pleurer. On tient bon; elles sauglotten.t.... Si on 
ne se rend pas , ce sont des évanouissements , des 
vapeurs ! On a beau avoir raison , et le leur prou- 
ver , il faut toujours finir par avoir tort , et faire 
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te qu'elles ont résolu... Après tottt, le manqab est 
un homme de cour; ma fille sera présentée : elle 
peut ayorr un jour le tabouret... Gela est bien flat- 
teur... Oui ; la comtesse le dit , et il faut bien que 
cela soit , puisque H plupart de mes confrères ma- 
rient ainsi leurs filles.... (Écoutant.) J'entende les 
iriolons.... Actuellement le bal est en train... % Ma 
foi ! c est un plaisir bien iou... Mettons-nous dans 
un coin, et dormons, de notre mieux, sur s« so* 
pba., 

(il té jette , dûM an co/ft , sar un sopha^) ' 

SCÈNE XXIII. 

CIDALISE, en domino, et tenant son masque iia 
main; GERONTE, sur le sopha. 

ciDALfSE, à part* 
Le marquis me suit. Il me croit à Paris.. J'ai lo 
même domino que la comtesse. Il me prend pout 
elle. Sachons s'il me trahit. 

( £//e mef son masque» } 

SCÈNE. XXIV. 

LE MARQUIS , CIDALISE , GËROMTE sur ie 

sophom 

iB MAEQUiSa^ Cidalise, qu'il prend pour la coi»- 

tesse. 
Je tous cherchois^ comtesse.. Je Tiens de voir 
Julie arec un masque qui ressemble fort à Do- 
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rantè. J' ii't|wir q«te la 'petite personne n'en soit 
entêtée* 

ci^ALisx^ contrefinstutt ia vèhc dé èa comtesse. 

Que vous iiiiiporte ? 

J arone que je ne TÎse point au cee4bv de Julie. 
C'est ici '.an maria^ tl argent. £ki. échange d une 
grosse dot^ je hii dontie non nom et ma liyrée ; 
ear tous fu^ea bien qu'il n j aura que cela de 
commun entre elle et moi. Quant au beau -père, 
c'est un intendant que je prends^ et un intendant 
d'espèce nouvelle. 

oÉROiVTE, à part. Sur le *opha. 
Un intendant ? . . . Oui-da ! Écoutons. 

( Il feint de dorniry et écoute, ) 
LE mAilqÎtis, a Cidaiise, qu il prend toujours pour 

ia coititéÊte. 
D'ordinaire , aos intendants no«s minent; et je 
compte bien q«e ce sera mot qui ruinerai cidui>«i... 
mais..^. 

€XBAi.«se, ^ part. 
!Ne me voilà que trop bien éclaircie. Le traître ! 

LE MAa^visw 
Que dites-vous ? 

CIDALISE. 

Eh bien ! mais ? . . . ' 

Le mariage n'est pas ftit. Géronte n'a consenti 
qu'avec peine; cft je crains que HiopranteAct Julie ne 
fassent naître des obstacles. 



SGËNEXXIV. ao3 

O1BALI0*. 

N oit<-o« point <)iM youi i^ntM, vou§-»^Uf 
quulquo «hot^ qi»i ▼<&!• «rr<ètei «t qu« Cidali»e 
y OUI tUiit «nooM ^u o«ttr ? 

CîcNiUmL . Ah! y(wa pltiMiitM , oolii4i|ie ? 

ODALIIB. 

Non. Toutt ift rival« qn« jis auw, je rettlm»! 

«(• • • • 

Oh! parblsu ! oonteiM , «nobni vn eanp , vous 
voulez rivtt? V*^ p«lil« minAudiérOy qui a U pré- 
tention du fcntivieot, de l'affaoution au lieu de 
gfAoei, du jargon au lieu d'eiprie. Voui avex donc 
oublié oe que 9oua en ayoni dit tai|^tf et com- 
bien, voua et raoi,ravQUi|ihainaiTée de ridiculei? 

m 

CiDALisi, àtpart. 
L'abominable homme! Gontraignona-noua en- 

cote. " 

ti MAE^ota,!^ parlj HÇOMioitianî CkiaUtêf 
C eit la yoii de Cidaliae , 6 eiel !. . . TiehoA* 4» 

noua retourner. 

CfBAl.iai.| 

Mail cependant elle s'attendoit k veeevoir votre 
main , et voua deves du moina voua faire quelque 
reproche de lavoir trompée, 

I.B M'AnQUia. 

Je m'en ferola .un de l'inquiéter plua long^ 
tempa. Belle Cidaliae^ ceaaez de feindre ; je voua ai 
reconnue d'abord. 
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CZBAI.Za£. 

Quoi ! monsieur le marqms ? < . . 

L£ MARQUIS, ViuteçrompanU 
Oui , madame. Pour tous pimir de . votre mé- 
fiance, j'ai feint de vous prendre pour la comtesse; 
mais quelle différence ! Elle a bien, quelque chose 
de TOtre taille et de TOtre voix ; mais cette grâce 
lonte particulière, mais cette façon noble de se 
, présenter... .> 

[En ce moment, i« comtesse arrive, meuifuée et avec 
un domino pareil à celui de Cidalise , et elle s'ap- 
proche doucement d'elle et du marcfuls. ) 

SCÈNE Xkv. ■ 

LA COMTESSE, CIDALISE, LE MARQUIS, 
GÉRONTE , sur te sopha. 

GiDAX.i8E,^ parti en apercevant entrer la comtesse^ 
BoH ! Yoilà la comtesse. Le hasard est heureux. 
[Au uuirquiSf) On ne peut nier, monsieur le ms^r- 
quis , que la comtesse n'ait des charmes ? 

LE MARQUIS., 

Je crois qu'on peut , tout au plus , se souyeuir 
qu'elle en a eu. 

i^A COMTESSE, à part 

£st-4:e de moi qu'il parle ? 
CIDALISE, au marcfuis, en le faisant regarder du 

côté opposé à celui pur lequel la comtesse est 

entrée. 

N'ai-je pas entendu quelque bruit ? 






(Le mar<fui$ regarde au fbad du théâtre '^ et pendant 
ee temp$ - là CidalUe substitue ta comtesse à sa 
place, puis elle se cache derrière le marquiss) 

CIDALI9E, baSf à la ^emtesfe, 
A TOUS le dé , comteise. 
&B MARQUIS, se retournant, à la comtesse, ifu*il 
prend pour Cidaltse, 
Il nj a personne. Qne diSiez*yoas de la com« 
tesse? 

LA coMTSssB. contrefaisant la vol9 de Cidalise» 
Mais , je disois qu elle n'a pQi«t encore paue 
TAge de la jeunesse- 

I.S MAa^vis. 

Dites qu elle s j croit toujours, parce qu'elle en 
1 tous les trarert. 

LA «OMTSSSV. 

On Tante ton esprit? 

Ll MAEQVIS. 

On Tante donc ce qu'on ne connoit pas. Pour 
moi , je n'ai tu à la comtesse que des airs et des 
prétentions. Joignex-jleridicule de traiterGéronte 
de petit bourgeois, comme si elle n'étoit plus la 
parente de son frère, et ses Tapeurs de commande, 
que ce benêt de frère prend pour bonnes. 

LA COMTESSE, se dtmatquant. 
Je n'j puis plus tenir. 

LE MAEQuis , à pari et étonné. 
Que Tois-je ? 
tkiitt: Cnmédiu la. l8 
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LA COHTXStÉ. 

Celle dont voiift faitea un si beau portrait , 
monstre que yous ^es. 

ciDALis.s,<vf m^çjii^uis ,, f A pauaut de Vautre côté et 
en le tirant par la manehe. 

Vous mçritçrieK bien aussi quelc[ue épithète de 
ma part ; mais je m'en tiens au mépris. . 
GinoNTS, se levanléie dessus le sopha et s' avançant j 

au marquis. 

Et moi y qui étois'dans ce coin, d*où j'ai tout 
entendu , trouvez bon , monsieur le marquis , que 
je me joigne à cé^ dames , nï que je vous conseille 
de vous pourvoir d'un autre intendant. Je ne me 
sens pas digne de4%onn«ttT ii*étre ruiné par vous. 

' SCÈNE XXV.L ^ 

JULIE, DORANTE, LA COMTESSE, CIDALISE, 
LE MARQUIS , GÉRONTE. 

JULIE, à Gérante y en se jetant à ses pieds avec 

Dorante. 
SovFFACz, mon père, que Dorante et moi nous 
embrassions vos genoux. « 

GÉRONTE, la relevant^ ainsi que Dorante* 
Levez-Yous, ma tiUe. (^A Dorante.) Embrassez-* 
moi , Dorante. Vous serez demain mon gendre. 
LE M A B Q V I s , en «0 retirant» 
Monsieur. ... -je vous baise les i|i<ii>^4* 

(iisorf.) 
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SCÈNE XXVIL 

LA COMTESSE, CIDALISE, GÉRONTE, 
JULIE, DORANTE. 

D o n A H T £ , <^ Olfro/I («. 

Ah! monsieur, quelle grâce! 

JULIE, à Géronte. 
Ah! mon père , quels remerciments! 

atviOVTZi à la comtesse. 
Eh bien ! ma sœur, vous yo^ez que j'ayois rai-< 
son? 

LA COMTESSE. 

Oui, monsieur, mariez votre fille avec Dorante, 
J'abjure à jamais le marquis et ses semblables. 

OÉROVTE. 

C'est bien dit. Continuons le bal. Je n'aime pas 
la danse; mais je suis si content d'être défait d^e 
yaurien de marquis, que jamais fête ne m'aura 
tant diverti. (A Julie et à Dorante, ) Et vous , mes 
enfants , donnez-vous la main et aimez-vous bien 
tous deux , en dépit de la mode et des mœurs du 
temps. 
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LE CERCLE, 

OU 

LA SOIRÉE A LA MODE, 

' COMBDIB EEISQDIQVE, 

PAR POIWSINET, 

Repréientée, pour la première fou, U 7 Mplembre 

i764« 
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I^OTICE 

SUR POINSÎNET. 



Antoine- AT^xlNCThE-^Eimi Pohçmnet naquit 
à FontaiÂebteau le 17 nôVèml)re 17^0. Sa fa- 
mille étAit depuis long -temps attachée à la 
maison d'Orléans, et son père lui destinoit sa 
plàèQ ; fnfàisi^ff j^uo Pèiifsiifet ifcp, re^ dte U 
nature un esprit trop vif pour se livrer à des 
fonctions, :fl«r)^i|ffoi&in traptiré Ç0n Himagina- 
tion. A peine il avoit atteint sa dix -septième 
année qilfl ^^ taEHsift pa(f)ri^e ^s.*mqses, et 
Pégase l'y égara. Aux chagrins de ne peint 
ù\àmèt \ikt ^«bok^ cKiiilKgwé»^ ii'piigiiit ée mià^ 
heur de servir de jorfét \ ^diverses sociétés qui 
trouvoient toujours dans sa présomption et son 
penchant à se flatter^ de nouvelles occasions de 
s'amuser à ses dépens. On appela mystifications 
ces sortes de jeux qui prouvent à la fois la bon- 
homie de celui qui en fut dupe et Tesprit mali- 
cieux de ceux qui les imaginèrent. 

.Cl 



* 
^ ' 



•N-OTi-CE -S-lrR ^OfN Si^NET. a 1 1 
iPoinsiaot a plus travaillé pour les Italiens 
que pour le l'hëâtre François : il n'a donné à ce 
dernier que detft «Ofnfédi^Sf Ptitae et l'autre en 
un acte; ce sont, l'Impatient et le Cercle. La 
première parut le 9 juillet i ^Sj ,et ne fut jouée 
que trois fois. La seconde, qui est restée au 
théâtre j fut. donnée, pour la première fois, le 
7 septembre 1764. 

Poînsinet étoit de Pacadëmie des Arcades et 
de celle de Dijon. Il avoit fait le yoj^^^ de 
ritalie 3 et entreprit , en 1 769 , celui d'Espagne, 
où il se noya dans le Guadalqftiivlr le 7 )vâti de 
la même année , pour s'être baigué immédiate- 
ment après souper. 
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PERSONNAGES. 

An AMI H TE y veuve ^'un financier. 
C] 



CiDALISEy \ 
CsMàVE, / 



ses amies. 



LnciLE, fille d'Aramînte^ 
Lisette, sa femme de chambre* 

LiSISOB. 

Le Marquis, jeune colonel. 
Le Baeoh, ancien militaire. 
U« MioECiv. 
Uv Abbé. 
Damoh, bel esprit. 



La acène «st à Paris , dans la maison d'Aramînte. 



LE CERCLE, 

OU 

LA SOIRÉE A LA MODE, 

COMEDIE EPISOMQUE. 

Le théâtre représente un sallon de compagnie, 
où se trouvent des sièges, un canapé, un 
métier de tapisserie, des tables de jeu, des 
livrer de musique , une guitare, etc. 

SCÈNE L M 

LISETTE, LISIDOQ. 
( Us entrent ide différents cdtée. ) 

lrISÉTTK« 

An! c'est tous, monsieur? Quoique nous tous 
désirions sans cesse , nons ne tous attendions pas 
si tôt. 

LISIDOI. 

Mon empressement t*étonnera moins , quand le 
motif t'en sera connu. Je Tiens de recevoir ^el- 
ques nouTelles qui m 'affligent > et je voulois avoir, 
à l'issue de son diner , une conversation avec l'ai- 
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mable Lucile. (1/ tire sa montre.) Le repas me pa- 
roit. aujourd'hui plus long qu'à l'ordinaire. 

LISETTE. 

Ce n'est pas que madame Araminte s'amuse à 
tïble ; depuis que je la connois , j'ai totijoars te- 
marqué que ce n'est jamais où elle est qu'elle se 
désire : mais nolû' ayons compagtiie. 

L I s I D o n ) tirant une bague de son doigt. 
En attendant que l'une ou l'autre de ceft daSMà 
BOÎt yisible. . . te^ourrai-je consulter sur oe bij^u? 
LISETTE, prenant la bague. 
Comment I c'est la plus jolie bague. 

LISipOR. 

C'e9t.mi léger cadeau que j'ai dessein de faire. 

LISETTE., 

Il sera très galvnt. 

LISIDOR. 

Mais à une 'Condition; c'est que ia personne à 
qui je le destine ne m'en remerciera pas. 

flSÈTTE. 

Elle seroit bien ingrate. 

Li sinon, finement. 
Ve^rpëtè d^éftdant que tù rté le iërûê {ïoînt , lA- 
«ette. 

LISETTE. 

Oh ! pour le coup-, tiidnsièAr, vous étonnez jus- 
^'à «hti reeomioissance. Que TOtis êtes charmant! 
TCrta joigiftez au mérite de donner , le mérite ptvn 
rare endore de savoir donner ayec grâee. Avsit , 
qui A« ^'ifttérêsBeroit à yous ? Si lAieilé pouyèii 
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ditpoMv d'elle-même , je vous suit cfttttkuBL que le 
marquii , malgré son é,ié||^ace et ie& talana rou§;eiy 
ne remettrait jamais les piods dans la maisop. 

I.IS1DOB, 

Mais ta sait quels étoieat aYeo moi Isa enga^** 
ments de madame Araminte? SeroitteUe Ssmme à 
lea oublier? Doii|-je le craindre? Toi qui la seifS 
depuis léng- temps, Lisette, instruis-moi plus à 
fond de son earactire; indique-moi, de grâoe, 
quels seroient les moyens les plus assurés de lui 
plaire. 

llSBTTt. 

Des dem choses que tous me demandez , je £p- 

rai facilement l'une, par<?e qu'elle tous intéresse 
et me contente : nous autres domesti<{ues , dont le 
ridicule devoir e^td écouter sans cesfe etde ne par- 
ler jamf is , nous i^yous tant de pénétration à dé- 
couvrir les défauts de nos maîtres , taut de plaisir 
h les divulguer! tenez, cela nous console, notis 
soulage , et il semble que cette petite médisance f 
qui , dans le fond , est bien innocente , allège de 
temps en temps le poids de l'obéissance, et rap" 
proche l'intervalle qui les sépare d'avec nous. Je 
vous dirai donc bien fincèrement ce que je pense 
d'Araminte ; mais pour vous indiquer les moyens 
de lui plaire, dispensez-m'en, je vous en prie; elle 
n'y réussiroit pas elle-mâme.. Sait--ello jamais co 
qu'elle pense , ee qu'elle désire , es qu'elle veut ? 
Veuve depuis denx ans d'un fort galant homme , 
mais que les occupations dans la haute (nanoe 
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empéchoîent de veiller un peu soigneusement aux 
ridicules naissants de son épouse, elle a choisi dès 
lors pour son idole cette liberté extrême , ^i , 
dans lesprit.d une jolie femme , finit toujours par 
rendre pénible l'exercice de la vertu. Tonr à tour 
coquette et sensible, incertaine et bizarre, tou* 
jours le cœur vide, l'esprit jamais oisif, nous 
avons successivement aimé la musique et les petits 
chiens, les magots et les mathématiques. ' Notre 
conduite est le résultat des sentiments de la so- 
ciété qui nous environne; et jeunes encore, aima- 
bles et riches, nous travaillons moins à jouir de la 
vie qu'à nous étourdir sur notre propre existenceé 

iisiDOm. 

Tu ne prends pas garde , Lisette , que ce por* 
trait est à peu près celui de toutes les femmes de 
son état : si demain la fortune t'en feisoit changer; 
il deviendrait le tien, . .. 

I,ISETTS* 

Pei]^t-étre; mais il n'en seroit pas moins ridi- 
cule. Vraiment, le cœur me dit bien tout bas qu'il 
n'est pas trop dans les règles du respect de juger 
ainsi sa maîtresse * m^is , ma foi , s'il y a du mal à 
le penser > il j a bieu du plaisir à le dire , et l'un 
va pour l'autre 

X.ISIDOA. 

Par ce que je viens d'apprendre d'Aramînte , il 
ne m'est pas difficile de soupçonner quel peut être 
à ses jeux le mérite de mon nouveau rival. 
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Votn tivtl ? fi donc ! il faodioitj pour ffaiï le 
fdt| qu'il eût aa moins l'eapoir de plaire; mais ne 
le.iCfaifiiez pas» Lucile, élcrée en province sous 
les yeux d'une tante respectable , ne connpit que 
les' douces impressions de la nature et de son 
cœur. Tout charmant,. tout extraordinaire que lo 
marquis Toudroit bien nous paroitre , elle sait ap- 
précier son mérite, et s'aperçoit au^i bien que 
moi , tous les jours, que l'iustoire de ses valets', le 
priï de ses chevaux, le dessin de sa voiture, quel- 
ques saillies , de la mauvaide loi , de l'impertinence 
et des dettes, voilà de cet homme si merveilleux , 
quels sont , en quatre mots , la conversation , let 
vertus et les vices. 

)È.lSIO<^B» 

Un t^ .coflcurrclnt ne devroit pas être redoute- 
ble. Ta vivacité m'enchaate; mais ne en^ne-tii pas; 
Lisette , de me faire tin petf , aux dépens' de ton 
tettr* les hodneaiB, de ton esprit? 

fik bien! qpM penseree^ont de mei ? ify» je suie 
tcop ainioère, je vous. l'avoue, et tout est dit« 
Aussi pourquoi ont^ils des ridicules? S'il» les ca- 
choient mieux , je ne rirois pas. On U'est indulgent 
que pour les peieonnes que l'on chérit , et il est 
bien difficile d'aimer des gtens qui n'aiment rien 
eux-mêmes. J^hl qu'il me seroit aisé de m*é|;ajer 
encore aux dépens de la aociété d'Araminte! je 
TOUS parlerois de Cldali^e le prude , de la minau« 

, Théâtre. CooUdtet 4 a. >^ 
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diére Ismène, qtii ne peut dire un mot sans TtOk* 
«oiypagoer de la piu» jolie petite grimace...» . 

lISIDOft. * 

Mais ta maîtresse ne verroit-elle plus cet kottnie 
Âénsé, cet ancien militaire? ^ 

LISETTE. 

/ 

Qui? ce baron philosophe,* qui dit tout «ce qu'il 
pense et se permet de tout penser ? Si fait , vrai- 
ment. 0^'St le tuteur de Lucile. Nous lui avoniS 
cru pendant quelque temps des vues sur madame^ 
mais tout cela est fini; i^ ne vient ici que rarement , 
ou plutôt, il ny vient j^ijaiais qu'il nysoit conduit 
par quelque affaire. 



LISIDOR. 



Je n'ai rien négligé pour 1$ connoitre ; malhen^ 

rfi«W«WP; il yit ?W^ W9^> k ^ «tWP^igftf ». «I^o» 
eut i)D'ea«^giAC^ k P^ijis- 

Vraiment, il.ooiiseryc totijoauls pku paâuà 
crédit sur l'esprit d'^^iraminte , et s'il vouloit. ... 
Mhis qsclqiiTtta Vient; ^e'est ma jewfe' maitfbise : 
«on petit (MAiif luj a»» Aitque y^ i^'étoia pai|ici 
conte seule • r ' ;.- . 
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.SCÈNE II. 

tîSETTE, LUCILÊ, LÏSIDbH. 

■ I 

A»! vous iroilà iJBmmai^ur?. 

Quelles que soient mes occupations , belle Lu- 
cile , mes sentiments ^pour vov3 9e justifiesit. par 
ma oonduite. Je consacre à you? attepidi^e ton? Ui^ 
jnoments où je suis privé de vous .voir* 

tnci|>K. 

Je ne njt'étoane plus si la fin. du dîner m'a tant 
^ennujee. . 

LISlDOn* 

Que cet aveu m'criclifante ! ce qui ne beroit 
-qu'un trait ingénieux de la part d'une coquette , 
^êfvîent un seaii(hcht dans TOfré bouctié. 

' tlJCItE. 

Gardex-^ou^ d^entirer avantage; je ne sais ptris 
-ce que je vous ai 'dit; .{e stiis si troubléélmà mii^ 
^'a tant grondée! < <■ * ' . 

tr^sybon. 

Et polTirqtldî? 

Flg^rrez-vdfis -qii'elU n'a ^ireiq^e pffint éhifi , 
parce qu'elle se dit malade r moi, j'ai cru lui faire ^ 
ma cour en l'assurant qu'elle ii'av<oî^j«mAit eu 1q 
teint meilleur; et potnc du tout, je l'ai mise d'una 
âiuiSfeur âffirense. 
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IISETTE. 

Vraiment , e e»t que you» ignotev encore , ma^ 
demoiseUe, que rien ^n est moimi décei9it, dans le 
grand monde , que de jouir d'une sapté parâiite : à 
.quelque prix que oe soit , on veut ihspirer un sen- 
timent. Une jolie malade se ftit plaindipe, et J)our 
la coquetterie la petite^ santé est une ressource'. 

Ah ! }e te promets que si j'eusse bien connu ee 
monde et ses travers, je n aurois pas tant désiré 
de'quitter la provikice. 

' LisinoUv 

Que TOUS me chagrinex ! Ainsi tous haïssez des 
tieflix, belle Lucile,oi]L je puis chaque jour , et vous 
YOir , et TOUS juter que je tous a(me. 

LUCILC. 

• • • • ' ; - j • . . / I 

Vraiment» non. y- je ,sais,bienque ce n]est pas 
▼otre laute. Je ne do^» pas tous aimer; mais je 
puis , je crois , tous, ayoner qpfi de toute» Us per- 
tonnes qui Tieniient ici, tous été» le &eul donvUk 
eonTersation me soit chérel 

i^ismoa^ 
£t TOQS me permettez encore doToir TOtre Cou- 
leur sur la résolution que , malgré ses promesses , 
,Totte m^ro apciae dp ;voua vmir aT#c le marquis. 

• «Voilà ce qtai me dénapém. 

• ftirinoà. 
Vous. . . « ne Taimez pas 7 



" 
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' I.UGILX. 

Je wf le piiia toufiir. . « «. Si cependant on ne 
i'er4onne. ... 

I.ISIBOR. 

. Je^TOVA estends , ie sait que l'obéiMahoe est un 
4eT0Îr; ibaif .ce deyoir a ses bornes. 

. Vous me le v^tes sans cesite , et d'après vos 
4îse0iirs ei mes livres, je suâ quelquefois. bien 
tentée de oroire qu'une obéissance ATCUgle ti«nt 
m pea du préjugé ; mais , quand la réflexion me 
ramène à moi-mdme , ce qiie je crois plus ferme- 
ment encore, c'est que l'exacte observation des 
.bienséances est un des premiers deyoira de mon 
MSe, et qu'enti» le vice et la vertu il n'jr a soup 
veptqn'un préjugé de différence. 

;,! tlSlQOR. , 

Que VOUS 'été* charmante, et qu'il. est ra»e et 
^ be«a d'ttniv tant de raison à tant de grâces ! £b 
bien ! ne parlons plus de désobéiisance ; mais par 
quelque résistance , au moins » t&chons d'obtenir 
4u temps. $i )0 connots bien madame Araminte, 
le maisqniav d'nn i^nr à Tautre , p«ttt loi déplaira; 
rineonséquence et la légèreté sont le'cay^ot^re 
4ifttinctif des gens àia mode, et mon heureux 
rival peut en un instant perdre tout le crédit qne 
je ne sais qnel hearenx hasurd lui a feit si vite acn 
quérir* i 

LisKVTx, prenant U mUUa du ihéMn. 

dh ! oed me regarde ; t'est une petite anecSote 

«9 
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que je possède et qull est hçftx de tous conter.'Or, 
éecmtei. nôtre -iiiakre6Be<et «es deox ^D^^patalAes , 
TOUS reconnoissez bien Ismèiie et Cidftlise-, éiK 
nùyées d'un tri et ne'saetnmt sur quoi médire, s'a- 
visèrent de s'occuper; Aramiote à eettéfier ftc&ere 
une fleur de tapisserie; Cidelise prend nonchfi- 
lamment un fil d'or , fett approcher de son fau« 
tetiii un tamlyour/etiyrôde en bâtlltlit^to^ garni- 
•bre deToi>evtatidi» qulsnlétie, cotfrïiéft surfera* 
iiii|»é, travaille un falbala de Matli ^ o^enrâiHl 
ées ehèvaut hennir, resealier retentir; ttn tll^8H 
annonce, «(t 4e mapqnis piaroît. « Que-jeeuis heu* 
* reuii de v&tis tréravei', mesdames! mftiè (jfOe vois- 
« je ? Que ee ptAnteSt ^^ î Gomttie ces ftéuts «ont 
« nuancées V (S''èMl'^yrage des ^ties^, .c'est dèltti 
(( des fées, ou platÀt c'est le'y^tre. >) A«S4|tM41 
tire de sa poche un étui , dont assurément on ne lo 
soupçonnoi^ pis d'être portetit ; il'jr choisit' une 
aiguille d'or, s^empare de la ' so?e , et TOilà «tfott 
e^nét qui fait de la tapisserie. On le cbtasidève ^ 
Oh l'admire ; maii ce n'est rien* encore. Il'qnittii) 
Âraminteet son cniwage , il eou)^t à Gidatise , lui 
dérobe le fâmboui: ^ et déjà salfrftiiii|égèr(^ lièhéVè te 
coïitoiir de la'fletlr à peine commencée. Isméne, U 
OHntfadièfe l9m^e , laisse alors toMiberuft regsfrdf; 
et de regard yefiit dire: «tSerAi^je-la «eiile déUis#ée? 
« m6n oùvVagé ést-îl indfgne de voj sbli*? Wbii\ 
« madame.^ non certainement , u reprend Timpé^' 
tueux marquis. Il s élance sur le canapé , saisit un 
boQtdu fafl»aU «K aecéiéited'a^trfiJt'piiii son oa>' 



«rr«g«, qu'il «it plui jiIpmi» d'^trn nupréi Je Vtiïm 
maJMè Imèiui. MgiMt-Toot4ft îuvfHriie, l'éxtaia 
4m ém§ trolg IsminM ( h mmtfnk* tiT« in montni , 
w/ffùÊê «n Te«dmwToiii et les qHittft venait qae le 
fripon •avoît bien nvoir grsyé dan» louri o«nra It 
phia profonde idée de aan mérite! G eit un homme 
unique , casentiel ; un «olohiil qui Wode , qui fait 
de la tapifierie; 41 ett otiarmaut, il faut se l'atta- 
ell^*-^, mail eomment? tuelke e«t ilKt} «li 4»ienl 
qty'tl éàiê aou épout. te déiii«r,- le dire etie ir0tt«. 
Mr, e*eit IVmYrifa dVn nnom^nl) Af^auikit* f/tfi^ 
ntfritâ-, «e» deux co«np«|Aes approuvent; et e'eil 
ain«i que des larei et pvéoiewx «atenta du mmrqttU 
mademoiielle devient en oe jour la récompenie et 
la tftftiihev. . . MMi «Hut j taUonv^nooa ) f ent^ida 
matl^ame , et jo d<mte Hatt que noa pvtitM ^éiexlona 
lui conviennent. 

SGÈNB m. 

^ISEfTE. LUCltE, ARAMmTE, LiSibôlR. 

« AIIAMiatB, 

En Tévité , Maene , T»ua étei une ftlle kieÉ 
éfTMige. i^A tUUtor,)'h9mftmTt monileur. Que 
i^itei- voui ici , Luoile ? 11 me semble 1 quand j'ii 
du monde c.Uei moi, quHine fille auiii g^'ande que 
▼OUI dolt^t^'e'hbiMe iu moins kttiirelol hontieurs 
èirmàmaiion. 

ivcici. 

Cè«'ee( qna^mr diaerétfon que je luit aortie. 



à 
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qi>« IBM plai«ics voit* enwiiettt; niaift T»iift a*exi« 
l^res pft» de moi , ) espéra , ^«e je m^aceooinaie 
ftniLr4neft? 

£^! Je sais bien q^ je le soit. Rentrer; ▼octe 
inaâtre à chanter ▼ont attend. (X#ucUtf 40ff^ Ila.Tan* 
lent ab^^towent» Iiiselte, m'entraineroe soir an 
apètetaçlei< (j< Liêidor,) le crois, monsieur « vcmH 
laire asKa îolim<eBt ma «onr. j 

• titipoa. 

A moi, madame? Ce seul mot me pénétcffo^t 
de recoonoissance, si i osois 7 t|Ni^v0r une explÂ? 
cation. >- 

AaAMIVTE. 

Voilà de grandes phrases. La compagnie est 
dans le petit salon ; vous r<;stez dans celui-ci. Je 
veux bien ne pas m*«iperceYoîr que c*est ma fille 
qui TOUS .j retient ; il me samble que %ela est fort 
lionnéte. *Au. reste , voue me lekidez' i<n yrai ter- 
vice , et si vous pottviea un peu redresser son ecr 
prit.... 

tisinoa. 

Tai le malhanr, madame « d'Hf Thomme au 
monde le moins propre k cet emploi^ et s'il m*^ 
toit permis de souhaiter quelque chose à votre ai- 
mable fille , ce seroit de rester toujours iamtoe. 
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41LAHI1ITE. 

Oiii roà désirs seront parfaitement icfn^diît s 
c est ee 4ont je treniBIe.. . . Qiw fiâtes* yo«s don« 
là, Lisette ^ Ne i^ont ai -je pas dit que j'allois aw 
tpeotacle ? 11 est près âe einq henrei. Voua ne soii" 
gez point à ma toilette. 

LISBTTB., 

Pardon , madame ; mais il j a quelquefois si 
loin de ce que tous dites à ce que tous laites. 

A»ÀMI1ITV. 

D'accord, mon enfimt; maïs aujourd'hui je oo 
puis disposer domoi-néme ; je le dis que Ton men- 
trdBf« 

(LUetUiorL) . 
Lismos. 
Je TOUS en fSélicite. Vous ailes « ainsi que tout 
Paris, admirer ee ckef-d'oeuTre que chérit plus 
^xtieuUèrement son auteur : yoqa mêlera^ tos 
latmes à celles de Mérope, 

▲ HAXiaTS* 

Moi, monrieur?. je m en garderai bien. Ah! ne 
présumez pas me surprendre à vos lamentablcf 
ftEtgédiet, Biais, fi donc ! une iaaMve ne sort de co 
ipéctacle que les yeux gro» de krmas at le cœur 
^ soupirs. J'ai tu même quelquefois qu'il me. r^^r 
ioit sur le Tiiage et dans l'ftme une empreinte de 
tristesse que toute la vivacitc du plus joli souper 
ne pouTott éclaireir. £t qu est-ce que tou^ ce)a, 
•*il Toqe platt ? un tintamarre d'incidents impoH 
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sibles , des reconnoissanaes que Ton devine , des 
prïaceiaes qui se passionnent sî vertueusement 
^our des héro»«pie l'on poignarde quand^ on a'ea 
•ait plàsqne fiûre; un assemlgAa^ de niaxiine& 
•que tout le monde- sait, et=que petseàné ne crotté 
des injures contre les grands , et par-m par-là 
quelques imprécations. En vérité , cela vaut bien 
la |»^ne d'avoir les jeux battus et le-teint flétrf. 

i^is«noa« 
Mais , madame , il est dies personnes. . . . 

Eh ! vive repéra comique , moiMtèûr , yiVe l'o- 
péra comique ! Le théâtre italien est à mon gré It 
vrai spectacle de la nation; il n'intéresse point 
Tàme , il n 'attache -.point*respriF; il éveille, il 
Anime , il ï^aie , tl enlève. ' 

{•IStDOR. 

J'ai peine k concevoir comment des ptéoes ei| 
général aussi peu soignées. ... 

àRÀMtMfE. 

■ Mais ne donnes donc pas dans lerveur com- 
mune ; tt'imagineft do&c pas que ce soit le genvf 
des pièces qui tkOWî y attire : esmce qu'on y prend 
^arde? Bk noni Monsieur, c'est la'mniiqàe , cest 
i;ette miisique brillante qu'il «st dn. botk ton du. 
trouver sublime \ pour les'piècl^s, il y^n % que j'ai 
Vtlés dil fols ; dont je serois fort «infbitfrutée d# 
v<^s dite le titte ; et p»ottr moi , jelftH personnal* 
fement si peu d« eas des paroles, qute j'ai taujoiiiv 
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chez iftoi un poète prêt à me parodier les airs qu'il 
me prepd fantaisie de chanter.... A propos, on me 
conseille de vendre ma terre en Champagne ; vous 
la connoisset, nous en raisonnerons ^ je placerai 
cet argent sur ma tête et sur celle de ma fille ; cela 
m'arrangera, ^iasi que le maquis, dont l'unique 
désir est d'augmenter son revenu. 

tisiDon. ' 

Ainsi , malgré l'espoir gué vous m'avez permis « 
il est décidé que le marquis. . . . 

aramintE. 

Oui , je lui donne Lucile. ... et vous ne devez 
pas 'm*e^ 'voulorr. ... Je sais bien qneli«s^ étoient 
vos vues ; mais il ^ a dan» ee dernier arrangement 
wae BOiste de convenance. Vous tenes àcVOtreiétat , 
il eat tri»te, jo in suis natmeUnmtBt» et j'ai besoin 
cL'nn' gendre qui m'égaie. AU' ^este , j« ne vép^ndt 
point dies évèneoMBls. 

LiSIDOn. > 

Et moi| je compta %^v, eux,, madame; aujour- 
d'hui |e cède à mon rivalj mais son triomphi? 
tpmWX.9kVpiv peu ^e durée. Qn le dit encore at; 
taché an char d'une certaine comtesse^, ,que sans 
doute il vous sacrifie. Je ne le soupçonne point 
d'oser jamais vous sacrifier vous-même. Il est 
pourtant vrai que dans le tourbillon qu'il habite, 
souvent les idées du matin sont contrariées par 
celles du soir. 

A'RAttiiiTe. 

Je oonnois le cœur du marquis. 
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Je le croîs. 

À&AKIHTE* 

Que me veux-tu ,* Lisette ? 

SCÈNE IV. . 

LISETTE. ARAMINTE, LlSIDOR/ 

LlSETTCi 

La marquise Céliante. . . . 

▲ ftAMINTE. 

Cette petite précieux I Quçi ! déjà àt$ .yisitef ! 

LISSTTEm . • 

Smyet CMnquilte, ce n'est que son wlet-^la* 
chambre. Comme elle vient d'apprendre que voui 
allez oe soir au spectacle , elle vous envoie do* 
mander si vous voulez lui donner «ne place «i| 
venir la prendre. 

AaAilitrTE. 

Comment ! sérieusement , Céliante me- dé- 
mande ? . . . . Mats , en vérité , Lisette , toilà bien la 
))roposition la plus étrange. 

LISiDOk» 

Vous ne la voyez plus ? 

AAABlIBrTE. 

• * 

Quelquefois encore. 

tisinoa. 
Eh bien? 
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A&ABIIHTE. 

R^Tfc-YOQt, mon cher Lisidor ? Qae je ne 
dliarge d^ Céliante , que je la conduise au spec- 
tacle ! maie j aimerois autant j mener ma fille* 
Vous ne la connoissez donc pas ? C est la plus 
maussade petite créatute , d'une indolence , d une 
langueur. Gela n'a pas vingt ans, et madame aifiecte 
de ne se parer jamais ; elle ne met ni diamants ni 
rouge; elle semble dire : « Begardez-moi, je suis 
(i jolie \ mais ces charmes-là sont à moi , il n j a 
M point d'art, je n'en ai que faire : la nature a 
« pourvu à tout. ». . . . Joignez à cela son imperti- 
nente manie /de ne porter jamais que des ajuste- 
-ments jaunes, et de se plaCer toujours à côts^de . 
moi qui suis blonde. 

• itsinoa. V 

J'ignorois ces motiâ; mais seroient-ils assez 
paissants ponr tous faire renopcer ai^^lMûr qu» 
vous vous promettiez au spectacle ? 

âBAMiSTE. 

Assurément. D'ailleurs, ou Céliante vit- elle' 
A-t-on jamais vu quatre femmes d'un certain état 
se resserrer dans une loge, et braver en public 
tous les basards de la chaleur ?^Four moi, je ny 
tisndrois pas , et puis il faudroit au moins cinq ou 
six hommes pour nous conduire , et tout cela res- 
smsbleroi^ à un lendemain de noces. Allons , que 
c« traoa»-U finisse. Que l'on dise à Céliante que 
j'ai.... ma n(igraine et que notre partie est remise. 
Je resterai chez moi, j y, verrai da monde. Faites 
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savoir que je suis visible. (LiseHesort.)(ALisidor.) 
Atissi<biei( 4e baroa m'a-t-il écirit qu'il viendi^oit 
ce soir ; s il ne me trouvoit pas , U faudroit bouder 
ies âièdes. Maiâ qu enteads-j»? seasoit^e d«ja Lui? 
Je TOUS garde, au mfoias, Lisidor. 
^ ■ Li$i]>-on« 

* J-e serai bien flatté de le connoître. 

ARAMIQTE. 

Ne m'abandoniiex pas, je vous en prie, à tout 
l'ennui d'un tête-à-tcte de cette espèce. Cet homme 
est un original dout le caract&e....Eh! bon jour, 
mou cher baron, ^ 

SCÈNE V. 

LISIDÔR, ARAMINTE, LE BARON. 

LE BARO». 

Bois JOUR, ma belle dame. Pardon, si j'entre 
sans façon , saiïs me- faire annoncer; mais ce n*est 
pas ma faute. Vos gens sont si occupés à jouer 
dans votre antichambre , que^ malgré lé bruit que 
j'ai fait , ils n'ont pas daigné m'apercevoîr: 
. 'AaAMisT^:. 

Il ^ a des siècles que vous nous abandonnez,. 

D'accord, il y a long-temps que je ne ^ui» v^Ctt». 
M%is , que vbuluz-vous ? On ne pe»t pgs être pas- 
tout , je ne di» pas partout où l'on s'amuse ; car, f\ 
on n'alloit que là , «in ooAtreroiiL aouv«iU ch» floi. 



Ce leiiMlhnmine n'««t pfM P0wpiim<)nfonr. 

V(iu« mu pui'0)aip9( toujou)'» muni (Vano ^u'Ii 
voU'it ordinaiv^). 

m SARON, 

Kt |o m'^n rai» bounaiu'. Il jm taiu da gtins (}tii 
ntputent, !«« wm pAv goût. Im nutrei mAlhaurtiii- 
«amunt pAi* dfivoiv,qu« l'oi) oublievott enfin Vo%i%, 
tende de U vi^rité , i{ le oq^nv de cjnelque nfAUnl 
tinimne ne Inl aeryeU eneove H'sille. An re«te , ue 
n'eit potnt vnui «jn< mu deven repi^aehep mn i)pM\* 
ehiae, elle youi a intivent ét^ utile at vo voui 
l'éU'e <)nenve Anjouvd'hni. Je vient) voun pAvler 
d'ed^ii'ea. 

Af^AMlVTP. 

Oh! )« m'^ AMendoU, 

Voiii lAVUA qun \» n'Aime point lel viaitei Jnii« 
tile«{ mAli AAvex-vpMA r|n« IVO^t ^l^i m'oeonpe 
vend neUe--ei fr^i imptutAniel l^eut-gn •'A>[/liqnev 
dttynnt mon«leni'7 

An AMINTP. 

^ Il eir de met Amis - (1 e«t digne d'âtre dei yi^treM, 
Ha v<}piitntt(ui mâme vnni uiit \Aé\n mmnne t e'iiit 
M Mildov. 

r.n sAA'nir, 
Oni, j'en cion?ien*i vou» ôre» peur ôtre, morv- 
ftiimr, le «uni doot je n'ai |Amai« t^ntendn dire que 
du Men. 
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LISIDOU. 

C'est trop me flattev., 

LE BAAON. 

Entrons donc en matière. Ç à, dites-moi, aois-jo 
ajouter foi, ma chère Araminte, au-tingulier bruit 
^ui se répand de tous dans le monde ? 

ARAMIETTZ, 

Comment? 

LX BAftOV.. ' 

... • ■ 
Ëies-Tous décidée abaolamottt h marier votre 
611e , tans m en donner le moindre. aris , à un> cer- 
tain marquis , un extravagant , qn fou , sans mé- 
fite? 

ÀBAMIITTE. 

Doucement , baron. 

Il sinon, à Araminte, h denU^volx* 
Vous To^^ez f, madame , <][ue je ne suis pas le 
seul. ... 

Aà AMI9TE. 

Oui t je sens que vous triomphez...* Vous pour« 
riea être mal informé , baron.. 

LS BAKOir. 

■ 

Je ne le aais que trop bien. Crojrez-moi ^le§ 
gens de mon état et de mon Age ne se compromet- 
tent jamais , et n'avancent rien sans en avoir les 
prcnves. 

ARAMIHTE. 

Quellei que soient les vôtres » je vous conjure... 
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Je roui eoo^re , à mon tour , c(e croira que o« 
mariage \ie le faira point. Je vieni tout eaifirè» ioi 
.vous proposer un autre parti pour LuQÎiff» 

Litiooa. 

Qu'cntends-je ? 

AaAMIVTX. 

Et quel est-il? 

ItB BAnov. 

^ * 

. C'aBtmoi« 

ÀBAMISTV 

« 

Quoi! T<MiMiidin« » bacon ? 

ir BAaov« 

Oui , moi-mtee. Que trourf z-vous donc là de 
•I lorprenant? Je fuis lat de vivre leul au sein 
^*niie maison que ma fortune rend honnâte , mais 
où mon &ge n'appelle plus les plaisirs ; je m en- 
nuie de n'être entouré que de valets qui me volent^ 
ou de n«veux qui ttlûtent provisionnellemeuc de 
ma luocewion atec des usuriers ; et puis , je ne 
lais , je me sent un certain vide dims l'âme; enGn, 
je veux me marier. J'épous^ai quelque personne 
lumuAie qui m'aimera, ^i en aura Tair , au moins ; 
je t&ohevai d'en avoif bien vite uneoouple.d'en-' 
lautti dont l'Adnoation aéra l'amusement , la coi^ 
aolatioa de mas vieux juurt; en ^rmaut km 
eenar, je jouirai du mien; eela m'animerai mo9- 
etipeta, .«ar il laut s'oceuper} j'en ai plus besoin 
qu'un autre » et je ne oonçois pu qu'un homutf 
oisif puîsaa étva vatfueux* 

ao. 
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G*est>un pon trop 'vous défievde>TOft forces, 
fnonsitat, et j'anvois V^i^u -qu une âme àbssi bien 
placée ({ùe là vôtre pou voit reg^arder la liberté 
comme le premier bonheur de la vis. 

LE barok. 

Elle le seroit sans dottte pour qui n'en abuse- 
roit pas : mais le pouvons-nous au milieu deg se- 
(lu€.tions qui i^ous environnent? Les plaisirs hon- 
nêtes ennuient bicntèt un homme qui peut se li- 
vrer h tpus ; lesprit-s'y habitue , les sens s emous- 
sont , le cœur se blase , le goût s'ettdovC/ étoetf est 
plus alors que les excès <j|[t^i l^téveillent;du moins 
je pensé ainsi , et voilà ce qui 4fie déttmiiae. * 

izsiD(¥ii,^ pa^f. 

le ne tti'flttéhdois point k oenouiteffttoonmir- 
rent. " 

V*6^vet '^irpàsMtitt' me Ûêite ^ 'Uiésie Mmpi 
qu'elle ifti'étoilne ; «dn^gez-^vouv ^bien , ibttron , (pie 
«Lucilc eét«i jt^rti*... • ■ 

•^ «tr^A^oii. 

Vraitttent , j*«1^oi» d-abord 'fêté les ycMx sur 
Vbus. Jte'V5U9'«stiinc, je vôiw bonotc, et même, 
*v«i vôtve tg« «t d*«titreft>e<m«id4t<ttioni ,<pcut^tre 
tt^ttseofkviendrîoâi^ttd^s 'beaucoup mienx; mais 
ydun vivez ^âans' lé 'looâide, vous ràiiiieB, il'fint^ 
droit j'reiiÂneet^ é\ ^^ m^Qppifétic ^ je n'en^Ti^x 
pas le 9a!crifice. G*est à la^maiA 4e Lucile que j'as- 
pire; elle a été élevée en''pr«pvtttee^ Q^te^tet jeune, 
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assez itiiiv« ; il Kn en coûteva moins pour te fiilre h 
ma façon 'ée .penser; car je yonai déclara cfne j'ai 
deitein de TÎvrt danS/mes terres. 

' Voilà ime tésol'otiôn bien sév^et 

I.E BAROir. 

Vous le crojez, r<niS4intreB, que le tourbillon 
du monde entraine f tous ne concevez pas le plair 
sir qu'il j a de vivre loin du tumulte et chez aoi : 
une ni^aisdn simple et bien disposée , où l'agréable . 
«''unit sans &)tQ. à l'utile , un ciel serein < un .ait 
pur f des alimontit salubres , des vêtements com- ' 
modes , une société .peu nombreuse , mais choisie ; 
de3 plaisirs vrais, que ne suit jamais le repentir et 
qui servent à la santé loin de la détruire : c'est là, 
c'est du sein de son château qu'un bon gentil- 
homme voit se fertiliser sous ses jeux, la terre qu'il 
a souvent aidé à défricher lui-même. Les afbres 
qu'il a plantés s'élèvent sOus sa vue , sa joie s'ac- 
croit avec eux. Entouré 3e paysans qiii le chéris- 
sent en père , il les anime au travftil le moins es- 
timé , mais le plus nDf>le'; il lès encourage , il les 
récompense. Ces gens-là ne le louent pas, mais 
\U le bénissent, et éela vaut mieux. <1 cO^èfi^ ses 
prérogatives, il n'ydéroge pâ«^ mai» fl'tôugitt)lt 
d'en abuser; il sait qui!' commande à des hommes, 
et c'est en les rendant heureux ^u'tl s'êssuM le 
dtoit tfe rétre lut-mên)e. 

ARAMtIVYZ. 

Je ne puis m'^ T«lbsef , barân , .il y a bien d« 



^ • 
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uraî dans ce que tou» dites. Quant k ma fille , j en 
tais au désespoir , mais les engagements que j'ai pris 
sont d'une nature à oe^ pouvoir se rompre; et si 
i osois manquer a«x égards que je dois au mar- 
quis, voici monsieur qui depuis long-temps se 
propose. 

LE BARON. 

Quoi I Lisidor prétend à Lucile ? 

Ltsrson. 

Je l'ar vue, cest Une excuse pour l'àimei', un 
titre pour lui voulbir plaise ;s*ilnï*cût été possible 
de vous prévenir sur mes sentiments. ... 

LE BARON. 

Il me suffit. Tous savez ce que je pense de vous, 
et je ne veux pas qu'il soit dit que j'aie jamais fait 
obstacle au bonlieur d'un galant bomme. 

ARAMINTE. • 

Sans doute ^ vous nous demeurez ? On pourra 
s'amuser , j'ai du monde* 

lE BARON. 

Raison de plus pour qu» je vous quitte.^ 

Au mo^nSy revenez souper; j'ai quelques projets 
k TOUS communiquer à mon tour. 

I.S BARON. 

J'ai de. ma part aussi biten des ekoses à. vous 
dire. Je reviendrai , mais à condition qne nous ne 
serons pas plus de buit k table , et que les valets 
fortiront dès qu'ils annHit aeryi. 
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Od fera tont ee qui po^tma ^o» plaire 

En ce cas y à ce soir. (A Litldor:) Tpvs mainte- 
ressez , tenez ferme ; et sti en est besoin , je rons 
'promets mon seconrs. An reroir, ma charmante 
Araminte. (I/#orf.) 

Quoique le baron se plaise à paroitre extraordi-^ 
naire, on ne peut lui refuser un fonds de bon sens 
•1 de probité. 

ItSiSOH. 

< 

Il seroit à souhaiter que tous les hommes lui 
icssemblassent. 

SCÈNE VL 

DAMON, ARAMINTE, LISIOOR. 

AaAHiatE. 

Vous voilà» monsieur Damon? Que font nos 
damé» ? 

DAKOir. 

Elles Tont se rendre ici; et si cela peut vou'i 
plaire^ madame , je n'atfendrai plus qae vosordres 
etiieur présence ponr commencer la lecture de ma 
trsjljédie* Vous m'ayez pam la désirer.' 

<M« î'fp Mfil charot^e i oela, vient à miraolf ; ie 
ffiste elMpviQi. Et tenex , i^oiU momi^ar (en woji- 
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trant LUidor) qui pourra vous donner d'excellenti 
avis : c'e«t un connoimiir* 

BAH on. 
Je nen .donte pAs... cependant pour des tris , 
10 les écouter»! sans dqnite. . . Mais, . . ma pièce est 
iinie , madame ; je crois avoir à peu près tout prévu ^ 
ainsi il ne reste plus. . . 

L I s I n o n , en souriant, 
^ue des éloges à en faire ! 

DAMOS. 

Je l'espère, au moins : le choix du sujet a géné^ 
ralement paru très l^e^reux» les situations frap- 
pantes , les incidents bien ménagé». . . Potir la ver- 
sification, cest un médiocre avantage, j'en con- 
viens ; mais encore en est-ce un ; et parmi les au- 
teurs naissants, je n'eh; aperçois pat qui s'avise de 
me le disputer. / 

All*AMIlltS« . , ' 
Pour moi , j'ai la pins haute idée de votre ou* 
vrage. Votre mérite a déjà percé. 

DAMON. 

Il est vrai, madame ; j'avois à peine mes dix~niuf 
Uns, que je faisais déjà parier mon cœur. 

\R AMI if TE. 

H faudra me faire avertir : quoique j*aie reMoneé 
aux ti^agédies , je violerai "pour voiis mon serment. 
Nous aurons des loges ? ' 

D A aro rt. 

1^'en doutez pas : ' j*aî toujours '^mpté $m -f btre 
l)iênveillancc ; ct\ en vérité, pour noufe fiouteitâr 




dam 4a carricre des arts , ooos «vons besoin que 
las pecaonnM de vi»tire raag daign«iit tamer qôeU 
qucs i'oses sur lat épines dont eUe est l'emplie* 

KViXtgivTZfàLisidor. 
Comipc il parle! (A Danion. ) Vous pouycz 
comjpter sur moi) j'^ xnèneiai vingt femmes. Je 
juge de Yotre tragédie par la )olic chansoji que 
vous m'av«% adressée le jour de xna fôté. Je veux 
TOUS la montrer , Usidor ; vous en sei^ea séduit i 
elle est toute Ame. 

SCÈNE VU 

LISETtE, LISIDOR, LUGILE, DAMON, 
GIDALISB, AHAMINTE, 18IIËNE, L'ABBE. 

Les portes s'ouvrent ; les deux femmes entrent d'abord. 
' Ismène s'appuie sur le bras de l'abbé. Lisidor va au- 
devaut de Luciley qi^i suit avec Lisette.) 

▲ uAsiiNTE, allant awdevant^ 
• Es! venez donc, mes charmantes... ^ Vous sa- 
vez notre ayenture ? ^ 

< CI1»AI.SSX. 

Lisette nous l'a racontée. 

isiràvp. 
Gela est incroyable ; cette petite Géliante a I» 
foreur de te montrer pvrtoutv 

11 s'agit bien de cela vraiment. C'est le baron ; 
il eort d'Ici , il «et venu tout «iprèi pe^ aw de« 
mander Luciie. 



mm 
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CISALItE. 

La bonne Iblte ! MaU c*étoit snr loi .^ne nous 
avons toutes cru qu'il avoit des yues« 

AB AH IN TE. , 

Je le soupçonnois sans m en occup<ev. 

isMÈBE, à LucUe^ 
Je vous fais mon compliment^ mademoiselle; 
le nombre de vos amants s'augmente avec vos 
cbarmes.. On diroit qUe tous les aspirants se sont 
donné rendez «vous aujourd'hui. Le baron vient 
de sortir, M. Lisidor est ici , et le mar({uis ne peut 
tarder d'^ paroitre. 

kRAutViT^f àhmène. 
Ah ! j espère être bientôt délivrée de toutes ces 
tracasseries. (Le; domotiques préparent des sièges.) 
Voulons-nous nous asseoir ? M. Danion nous doit 
gratifier d'une lecture. 

I s M à i« E , à tabàé, 
Ab ciel ! soupçonnez- vous ce que ce peut Ctre ? 

l'abbé. 
Je m'en doute. Quelque tragédie de sa façon. 

iSBiàHEy à part. 
Je suis déjaiatorte. {H^utf) Monsieur, nous la 
Urez-vous toute entière ? 

nASfon. 
Iklais. . . . comme il vous plaira , mesdames.. 

C'eat qu'une tragédie , je crois , est bien lonh 
gue j cela pourroit vous £stiguer. 
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Oh^ p^int d« tout , me^dame» : on oublie aisé- 
ment iet peines , qnand on réussit à tous amttser. 

Je Ytis commencer 

(Ons'astUiL) 

•«Vont a'tTez donc rien gagné sur TOtt« clicr 
idibé?* 

ISMÈVE. 

Je k v«Î0 bouder pour la Tie; il es^t d nne.maus- 
■aderie insoutenable. 

Hais>.... c'est vous, mesdames, ^i êtes de la 
dernière barbarie. Est-ce jj^mais ^pi:ès le diuer 
que lonochante ? J'ai la poitrine si cruellement fa» 
âguée... A peine puis-je parler... (2/ tousse,) Vous 
TOjez.... J'ai passé la moitié de la nuit cbez^ une 
)eune duchesse, où l'on ma fait impito^rablensent 
chanter un acte de l'opéra et six romances... Il j a 
des gens qu'on n'ose refiuevl 

AftAM IHTS. 

C'est-à-dire, que rôus nous rangez dans la 
classe de ceux que l'on peut refuser sans crainte. 

L'Aaié. 
Point du tout ; maïs , mi défiint de la harpe , au 
moins , pour chaMer, fiiudroit^l une gnitare. 

(Luette sort,) 

ClfrAftIftB*' 

C'est malice toute pure : les geais de son état 
sont aecovtiMMs^qn'oii les- eftj«4c. 

TWltN. ÇomédiM. la.. ai 
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Ce sont de petits mortels àstes be m w it . 

B A M o ir» 
tte sujet de ma tragédiei . . < 

l'abbé. 
Il est yrai qfie Ton nous laoeueille. Sans dere- 
hilMà tendeur de» lâans , nous faisom» quelquefois 
l'amusement .des dames. * 

ISMklIB* 

€e n>st point en ce moment OÙ votre «o«»p4ai- 
sauce. ... 

LISIDOft^ 

Ne VOUS ftitiguez pas , mesdames ; je- «ônnoia 
monsieur Tabbé : il né chantera pofut, vouA^l'en 
priez trop< " " • 

ARAUIMTE. 

J'entends quelqu'un : seroft-ce déjà le mar* 
quis ? ' 

SCÈNE VIIL 

LI-SETTE, LISIBOR, LUCILE , PAMON, 
CIDALISE, Lp MÉDECIN, ARAMINTJR, 
ISMÈNE, L'ABBË. 

G'tsv votre médtein , madflMw 

ABAHINTZ. 

Qu'il entre , j'en stris tttvic , qu'il entre. Venec ; 
)• votts sais bon gré d« ne pa» m'abcndotMier. 
Ismène, je vou» di«|Miid«'.TOti« eonfiaBo* poui 



monsieur.* . , UA i^uUlM i IwUiette. ... Ce cher dpe-i 
teur, c'est qu'il est bien laoins mon médecin que 
mon ami. C^st par attache'laei)t qu'il me traite , e| 
dans ma dernière migraine il ne m'a pa3 quittée 
d'une n^iikutef 

Li; MÉDECiir. 

Que Toulez-Yous ? qivovqu'e you^ ndus fassiez 
mourir, il Êiut bien songera vous faire yiirjret.., 
Toutes vos santés, mesdames, me paroissent assez 
})elles. 

AHAMIVTIt. 

Oh ! point du tout. 

OÂHOV) à parU -, 
Me Yoilà perdu. 

t'AB^i^, à ièfUne, 
Vous crojez aux médecins , o^adan^ ? ; 

Comme aux abbés. , . 

Touj#urs mécbante. ., 

-GomflRit à<mc l ^neUes pmit «t» indoi^Us i»9m 
laidies que sotte sa^cité ne fwutkédlaire.? rOhtl 
Beiia.eB viesidrovs à boirtifftttd^me...i^y«ji|te9,»4 
Jiistement. . . . i eaiomae ^ékàhwL • .u .cft Kapi^stH ? ; 

AnAHfciirsw. 
3Sst-ce qu*on manga 2 ' 

LE Mi4>S<{lVi > 

Crachiez-yous ? 
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aramiVte^ 
Je croîs qn'ûuK 



/ 
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Tant miettx. PoutBuîyons. . . . Nous avt>as des 
nuages devant le? jeux « des disparates dians la 
tète? 

Pr«cisé»«nu , 

LS M^DECTIf^ 

Je Faucois gagé.... Allons , allons ^ il faut pren- 
dre un parti; sérieux : it faut du régime , se mettre 
à Veau de poulet. Je tous jure qu'arec des bols de 
savon nous p^trytendrons à Atténuer ces humeurs 
errantes. 

fiisiDan. 

Iles bolr die saton ? y 

LE Minseiv. 

Ont, monsieur; c'est un spécifique divîh, que 
depuis deux an« je réussis à mettre à la mode. Les 
anciennes drogues dont nos ancêtres làdsotent 
usage pouYoient eoavetHP à leurs santé^febustes 
et ^ôBsièfés : maïs' aujourd'hui toutdo^roe son- 
Rifs'aux lois ide noire détioatesse et de rm "gtàces; 
Votid»rec<^voiii., pn- esémple , que je déohtraasfl 
l'estottiU: d'une. jolMfuààUde cvee du miel aérkn , 
qui ne pucge que pv indigestion ? 

L'ABti.i 

Oseroiso je vouf demander, monsieur, ce que 
c'est <fie du miel aëriei) ? ' ' 
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€Vft de Ift mmitte , nontietir l'abbd, ewt de It 
nanne. Non -seulement non» «▼ont renoncé ans 
drogues antiques , mais nous'aVons eneore changé 
leurs danominations Tulgaires. 

^ llestebanttant. 

sAMoii, à pmn^ 
Oh! des gens anssi superéeiels ne sentiront }«. 
mais les beilités miles de ma tragâobe; 
iiX MioBciv, àUmènê* 
Et TOUS , madame, pour lier oonndiasanoe, n'a- 
▼ea-Yons pas quelque oonfidence à me faire ? 

tixfcirt. 
Mais vraiment oui. 

Tous ailes aussi consnltér? 

« 

isitivs. 
0a»s doute vue aseoeanoissexoVOfns'iMi'de la 
langueur, des tiraillements? 

t.'AB»i»<k|»«rC 
Je n'j tiens plus. , 

(L'abM «e /ire , se p^omèmêf tmvre dêi Uvtu de flw^ 
tiqme, prend mmegnUûiêfÇ..,.* if 
LS mémmcm. 
Dœfeement, s'il tous pl^^ madamoilto^c» 
ment. De la pesanteur, dîles-vous; 'des dégoûts... 
M j roiei..*. Quelques éUoaimemèaliM<* 4es im«> 
patienees de filites.... Vapeurs que tiMitOfU, .t# 
peurs.... Le' fluide nerveux que 1^ cIuIhik éleo- 

ai. ' 
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trise.... diïs ner£ij||iii«$f;ttif>Qn(t..<. une sorte de 

gne,)deAtatr d'-Q^migo? ( i 

Toujours, ... 

C est bon. U faut conse\^yer cH llMgi-«Ui**J^i^i 
demain matin yo9l9 faire «a s«ur ; je serai bien 
aifeâk-roi» «oi>r ua ^ii :«fHKlMM«âc, aâv dé 
mieuY étudier ic(S flftUM» 'db 90t» âMk 
ii*ai»o»^!9XMrf4e.' 

Plus je l'écoute , plifti^ «penchante* 

DAMON, en je i^4aiK • .' ^ 
Gomme les momenti ^'éoDulent ! Si vous voui» 
liez permettre , mesdames** . . > . ' i . . f 

All|Lltt:XJIT.E. 

. iUii jèe-fiAce, IL filMDon:| ^f^almr** MÛpes^ 

nous jouir du cher djoatenr.; ' . .1 

a-AJi'o.H, à^rà. 
J'enrage ; où me suis-je ibuiis? 

Et TOUS , ;Mft««idttlûè ? 

- 5> <i# »rt • 'fwènp mityui. • • • • 

i iJt4i 0T0ift«4ï'flrt«BfU)éa aun «nit que iv^^»» «Tn? 
Aift Mittti» J« 3vcpa«. J^ia ^oiiA «onme r^wk â|ea*t 
tMidittM't )i«yuiague.jpot«B^titJ6hirUrgiA».s'«i^ 



SCENE Vm. ja/iç 

donné le renom d'un .joli «ùgneur, il vous fait * 
UMvniar la pcrteUe. . .>. Je. dawvaiê y -ponri tous ^u^ 
niry vous abanâonner à Mi*laBO«Ctd inliuintiiic; 
vousiftittevépuiior jasqii!anUanci9|naM vous êtca 
si intéresaanttt \ Vo/ons ce poul» j il est frék|uent , 
mais égal ; r«|»p6tit » je pavM , modeste , maii 
frane) at le Mpnmeti vava, mais doré, le neTOttt 
conseille pourtant pas de tous l»»ttqn»Ui«0r. nir «• 
prétendu bien-être t il Aam du régime , de l'exer- 
eice «t de hi petite, 4ièit.v. Lt^ub^ noii 'tfiàaLle 
dnnoiaefle. 

* Oh ! anonsieiir , je «eporte tvés bi*n. 

'ie n^en crois pniaff omm. 

■' -lleiB^teiiJHkisbMTiaûreyinot 

AnAMIffTE. '> *.> 

Eh bien ! n*allez-vj»Qs pas laire ici la ridicule , 
quand imonsieDr leid#eteMrii-poaB-«m«9r>dés com^ 

plaisances? «> > • 

LE MÉDE'cfH. 

Il suffit. Ne chagrftaoDS point ce cher enfant; ne 
contraignons personne. La ti<va€ÎiB"da( ^aa.t^r^ux 
cependant me fai€ 4ftwift^9Waikt dans son sang une 
sorte d'eftt^eseeiMe dopt je «^oiroi» prodent' de 
prévenir les elle«a par de patits ealMnie^' pM 
quelque préparation ^^eonit éU 'Ùd cigué , que 
aoui lui |>rop«fer<nls 'dast traiB ^i^Me anit (lis- 
taches. 
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LISIDOR. 

En Tcrité, monsiçor, j'ai cm jus^'à ce ibo«- 
ment qu'un hahile médecin ne ileYoit consacrer 
ses lumiézés^qu'À soubigtr, ou du- moins consolez 
la foible humanité; maïs yos savants discours ne 
tendent qu'à répouvanter. De grâce, laissez-nous 
attendre les maux ; nout n'aurons que trop tAt se- 
couxa aux remèdes. 

LE KénEClH. 

Voilà préfiisémen^ ce ^ue pense un peuple de 
médecins qui ne songent qu'à guérir,. Mais moi ^ 
monsieur, mais moi , j'étudie le caractère, la tour< 
nure d esprit .de mes malades ; je prévois les acci< 
dents, et j'aime mieux préparer, et même, dans 
l'occasion, prolonger une maladie ^ que de tran- 
cher 'dans le vif et vous- rendre en huit jours une 
santé grossière , dont on ne jouit dans le moi&d* 
que pour en abuser. 

tisinoa. 

Voilà eevtaioement une étrange politique 1 
LAB h i, préludant, 

La, la, la, la. ^ 

GIDALISB. 

€littt, taiaonMolis. 

f ' Tant mteak..;. ficèiie ptiemiéve..* BioAavB* 
Da «entra te déseru de riacuke Annëme.. . 
ciDALiSt» HiiUprQ\p^fauU 
Paix donc : l'abbé ne se doute pas qu'on 
l'écoute. 
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Air, 

Scroit-il vrai , j«ime bei^ère, « 

Que mes soins n'ont pu tous charmer ? 

■ Que d'efforts il faut pour tous plaire ! 

: à n'en finit pa^ p<mr vom dmer. 

Voilà du délicieiw« 

ABAMIWE. 

Personne ne chante mietti; qne lui. 

LISXDOBr • 

Surtout quand on ne l'en prie^ pai . 
Gominent ! est-ce que j'ai chanté ? 

ISllfeNE. 

Oui, par dîvtraction , ' ou par contradiotlon , 
pla;tôt. Mais on vous. le pardonne^ la bixarrerie 
M 1 1 'apanage du talents 

L!A.mA« 
Quand j'osai dëoauvrir ma flamme^ 
J'attendais un sort plus heurtus; 
Tout le feu qui brAle nion Amia 
Hé peut'il qu'animer vos yens ? 

AfflMir, dans aa» hna tu ■•posai $* 
De son teint tu pein^la blwichewr.: 
Je t 'ai vu sur son sein de iy>ses : 
Je te cherche encor dans son coeur, * 

{*) Cette chanson est, ainsi que h romance do Sor* 
cier, l'imitation d'un sonnet du chcvaliar Zappi*. 
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L'air est charmant. 

LE M^DSCIJI. 

E^^pressif , - • 

Le trouves-Tmift ? €t n «9t en TéHté ^« lou^ 
Trage d une matinée. 

Il est de TOUS ? * . 

« 

Oui , mesdames^ 

PAMOir. 

Les paroles. A, 

£b^bieftiliè>l #iiic^rfimeiit\ qoeii>peKise&.Tovs? 

DAHOV. 

Ma foi , je les trouve asscs m^icMïTes.. ' 

l'Abbé. 
Tout le monde., x^onsieur , n'est pas de yotre 
iLyis ; et quand je le» aji composées. . . 

Gomment l'eligis loat a«Mt êm ¥Oits ? Mai* il est 
universel^ notMiCJisv abbé, 

L'ABBi. 

Monsieur n^a pas daigné saisir Tunion intime , 
le tour de chant, la phrase musicale... Je vai» re> 
Gommeucev. 
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je suis pénétré de ne pouvoir tous entendre* " 
Vous ne detteurez pss k soo^r i 

LE MÉDECIN. 

Est-oe que c^U 91'est possible Z Je. tiottrs au fia- 
rais ; les insomnies. y sont fprt à la mode : de là au 
fauboiHli %^RlrrCrepniAiii > OÙ n^[iie^t les petites 
fièvres. J'ai vingt santés à consulter* En. y<éfijl^ 
quand je >onge atonies ]ne4 courses, le sort de 

ix)AMdl6vj|ii9 m^fifitij^iÂ^i'^ï eg«4«9m Ift yMH« 

Orphise. 

Décidément? 

LE MiQXCiv. 
• /Ou»;ccia^est &ni*£Ui t'etrebtlIéAid'iW Jetiafnf 
•mpi^icfBe»... Je tous conte«ai quelquei )Qafie6ff 
Mr^nture^ Àdtcu^^meadanM' (iii^amtfite^) Emitéf 
gime , je vous en prie. (A IgnUfif&i) JmmAkégmtào 
à vos pieds. (À Cidaiiié, ) -Dvi grâce , congédies^ 
moi TOtvé petit tèfiotgien. {Akmâiie:); Bmrijour , 
aa ittUe poalilt», (Au» AamMefï^ j'Heeiieuriy je 
«oa»Al«e« 
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SCÈNE' IX." ^ 

- - » • < • 

LISIDOR, LCJCILË, 9Â.M0N, GIDALISB 
ÂRAMlIfT£, ISMÈHE, JLÂBBÉ. 

DAHCir. ' 

Jx puis espérer qu'à présent;. .... 

A.IIAMI1ITE. 

' Ocii y cela est trop juste. Gommettoes , monsieur 
DaiBOD. 

t.*ABB<, à paru 
< * On lie s'ooeupe plus de «pusi sortioni. (Hii»f. ) 
Mesdames y TQus m excuserez. .'-^ 

Cfnnme&t ! » 

• Je^'A'ai pas rhonneor de mê connoUre en tra> 
gédits.' D'aUlears , .mon suffirage importe peu .k 
moiMieur» Nos goûts différent , les parcAes que j m 
chantées lui oikt déplu. i ''' ;i 

AnAKiHTS.. 

liiberté totite entière, mon èlier abbé ; mais y si 
TOUS rouliez être tout-à-Cût chamuM y toué liértes 
la complaisance d'accompagner ma fille à feon clar 
Tecin. Je ne iacrois pas curieuse de grands poèmes.' 
Le baron, qui ne peut tarder à revenir, seroit 
charmé de vous entendre , et Lucile apprendroit 
de TOUS quelque jolie romance. 
^Vabbé salue Aranùnte, balte ta main d'hmène^ et 

fréUHit la sienne à LucUc^ après avoir dit :) 
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l'abbé. 
11 Buffit que cela tous plaise , madame : il n'est 
tien que je ne yous sacrifie. Je tous suis , made- 
moiselle. 

tisiDOA, A LucUem 
, Que ne puls-je tous accompagner? {LueiU sori 
«9ec i*abbé; Lisette tes suit*) 

ABAMiaTB. 

Lisette , suiTet ma fille.. 

SCÈNE X. 

USIDOR, DAMOS, CIDALISE, ARAMIUTrfi^, 
ISMËNE, eiuncf» LISETTE. 

Eh bien! ai-je tort de protéger l'abbé? Ést4l 
rempli de complaisance ? 

▲RAmirTK.. 

J'fimerois bien qu'il en manquât ches moi! Ahl 
cà , rien ne nous occupe. A rous , M. Damon. 
D A n o s y prenant la main de LUider, ^«2 e$t dietnilt» 

SuiTCft-moi I monsieur , t'il tous plaft ; le titr« 
lie ma tragédie est Ctbiis , fils de Gambiie. Ton» 
sarex , mesdames , que le tjran Astjage. . . 

xsiikiii. 

Mais, puisque monsieur Teut ndus^ lirv, qair 
tonte bonne , si nous demandioaft det oaitM ?• 

9Aaiov« 
Comment ? 
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ARÂMrNTE. 

N'est-ce pas à vous à commander chez moi? 
Lisette, allons vite, une table. {Lisette arrive, et 
fait apporter une table. ) 

t s MÈNE. 

Lisidor, je crois , n*est pas joueur. ■ Il écoatera 
mieux , et nous ferons un- tri , nôns autres , pen- 
dant que M. Damon lita sa trs^édie. 

D A M o V , à part H 
Ah ciel ! je n'es puis revenic . 

'(On dispose ta table*) 
éiOAfti9E. 
C'est oni n& peut pas mieus inusité. Tu sais , 
ma chère , que Je ne puis vivre un moment dans 
Tinactioi). , , 

LISETTE. 

Yoilà tout préparé. 

DAMOV. 

Quoi ! mesdames , est-ce bien sérieusement ? 

issiàvE. 

Oui.... vous alle^ voir.... Cela ne dérange tien*: 
au contraire. Tirôn^ d'abord les places. Bon. 'A'ra- 
minte , Cidalise et moi. . . . Vous , allez vous lùettre 
ici.... (Elle dispose une chaise iju'ette place au coin 
de ta tabte qui doit être au cÔlé gauche du théâtre.) 
Oui , là. Vous tournerez le dôs , afin d'être moins 
distrait. 

Lxftfsoa, d part. 

Voilà des auditeurs bien attentifis. 
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BAMOB, à part. 
N>)n , je ne sais où j'en suis^ Pauvres talents | 
comme on vous humilie ! Oh ! qu'il est cruel 
d'avoir besoin de certaines gens! N'importe.... 
(H remet son cahier dans sa poche.) Adieu, mes* 
dames, c'est moi qui craiiiclrois de vous distraire 
de vos grandes occupations. . . . J'en aurois du re^ 
gret. ... Et. . . . je suis votre serviteur. 

(Il sort,) 

SCÈNE XL 

LISETTE, IIWÊNE, ARAMINTE; GIDALISE, 
jouant, LISIDOR. 

CIDALISE. 

Je crois tout de bon qu*il s en va. 

AEAMINTE. 

J en suis extasiée. Mais que dites-vous <ïonc de 
ce petit auteur? 

^ I s M £ n E. 

Qo'il est impertinent. Ne faut-il pas toutf^uitter 
pour écouter la tragédie de monsieur ? 

Je la crois détestable. 

Cela ressemble à tout, ou d'à pts-lè Btns com- 
mun. I 

Le trouves- vous bien récompensé des soins 
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qu'il prend pour tous pUire , et de la jolie clian* 
•on qu'il vous a jadis adressée? 

ARAMIVTE^ 

Comment! tous approuvez sa conduite? 

1 1 s 1 o A.> 

Oh r point du tout , madame ; je sais chez vous,' 
)e pense qu'il a tort, 

ARÀMIVTE. 

Allons , venez me conseiller,, . . Le cœur n est-il 
pas la surfaVorite ? 

SCÈNE XII. 

ISMËNE, ÂRAMl^tE, CIDALISE, jouant; 
LI SI DO R , tantôt derrière le fauteuil d'AramuUe, 
tantôt se prùmenant; LE MARQUIS, qui se place 
à la droite d'ismène. 

(L« table est à la gauche du thëfttre,) 

LE MABQUxs, dans la coulisse* 
Oui, ouf; j'arrangerai tout cela. Je verrai, 
l'irai , je parlerai. 

CIDA^iiS. 

C'est le marquis. 

iSMiVE. 

C'est hii-mÂme. 

XI8ID0B.' 

Je vais donc voircedangereux rivaL 

( Le marifub entre. ) 
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CIDALISB. 

L'étourdi ! Pourquoi venir si tard? roilk notrt 
partie arrangée. Noub aurions fait un rerersis. 

LB MA&QUXS., 

Ma foi , mesdames , on arrive quand on peut. Il 
est pourtant réel que , pour tarder moins , je n'ai 
pas dormi quatre heures. Aussi, suis-je anéanti. 
(ALUldor.) Monsieur , je vous salue. Mais vous êtes 
bien seules , mesdames. Oh ! yoilà qui est décidé ; 
je termine dés demain ma satire contre les bals'. 
En honneur, cest un attentat contre la rie des 
citojens« 

ÂfLÂHl9T%. 

Pourquoi les suivre tous ? Pourquoi déranges 
M aanté ? 

LE MARQUIS. 

Cotniftemt voulea-vous qu^on fiuise? Fattt41 §• 
léioadre k P**m? pour un anachorète, un^diculo, 
QB sage ? Vraiment la santé se délabre ; il y a près' 
dtâiX9n$ que je ne pwis accoutumer la mienne k 
se soumettre à mes fimtaisies. Mais*, après tout, si 
on avoit une santé , pourroit-on soutenir une cai%* 
pagne , vivre à la.eaur, s*amuier à Paris ? 

Il a raieoii. . • . Allons , vojons pourtant ; cejeri 
en pique 9. le roi de trèie. 

KB MA&QVII, 

A propos , dites-moi donc \ je viens de reitooiW 
trer le bel esprit Ikmion : il m'a para d une Im- 

aa. 
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meur sanglante. J'ai ^koiu^eur cru que cëtoit à 
jf^^ ^VL^il en roulait. 

. cinÀLisf. 
Il venoit nous lire toute une tragédie.... La 
préjférence. 

LE MARQUIS. 

Ah ciel! 

ARAMINTE. 

. . • . ,, . . 

Je te la cède. J'avois pourtant un assez joli mé» 
dlateur de ce côté. 

] LISIDOR., 

Il étoit sur. 

De grâce, point de conseils. {Pendant ce temps 
U tnarquis regarde îe jeu d^Ismène, et lùï ptêsè'nte du 
tabac) "* 

ARAMItilTÊ. 

• • • 

9ie crains rien ; je 'SUis d'un jMttignéil ééeidé. . . . 
Ce roi de carreau. . . . Poiit* teVeiiir&o petit Dëibùn, 
il j'é^t. àVisé éé prtniérë tl«*Pktiikl«ur, jtt.ne Bi€ 
Botiriéti^ plus SUT quoi, et tôUt t/tt gtoUdAktil 
isious tL déLatrafsés de sa petsofineet de son our 
Vrage. 

%t HAhQvis*. . : 

Ah ! je respire, là 'dénoÂment n'est pat mal- 
4ia»i»«^0E>.- ■Bftt*'ee;cpi'4Mi ikit de ^es «spèoes^là ata so- 
ciété? Il est des gens d« focoret'dua'vru mérite 
RVec qui Ton se fait honneur d'être lié ; mais pour 
«sux-ci , bu les reçoit qùelqiielbt» le matin » pour 
iMr'GqBunander une chaaMoa^, (Hijbayftrdec p^n- 
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idaAt <{^ IrPQ ft'hsibiUe. Ouk »oir„oui le soir, ou 
«9 raâ«<ïmble une couple,; on les excite , on les ir- 
rite l'un contre Tautre ; alors ils s at^acjuent , ils 
««Qçkiblea^t d epigtaimnes , ^'\i^urient, so déclur 
«ent.{ c^Ia ^^t p|aisft|it, divia. Teaea, cela ref- 
.•eml^; assez aux combats de coqs que l'on donne 
A Londres Oib sm^ nos navires. C'est un cadeau 
dont je .veu& voui régaJter^ li «est yrai qu'il ei| i;^- 
sulte le petit désagrégeât de les saluer le lende- 
itifti»ién ][Mibliof i^nais oa a ri > ^ftt^a «onsole^ 

Il est affreux de ne pouvoir jouer une seule 
£«isk 

LISIDORk 

f 

Madame , à la vérité , n'est.pii beureose. < 

LE 11A&I2PXS. , 

Ans*! VOUS jie risqttCB jamais i^n.. Il .faut sa- 
Toir brusquer la fortune. Mais vous ifteiressein- 
blez : vous êtes trop prudente» Ce matin , cepen> 
jdant^ j'ai pensé 9i9oir œ qui s'a|>piB|le ime a/l^ire. 

bonjours des aventures. Et quelle ef t celile«ci ?•. 
3c pasae* ■ • i 

Vous connoissex mo^.^oQ^lier, sa témérité, sa 
iierté, «on bouquet , Ml.iniottstAiab«ft's c'est ifn» co- 
qnin.... Je raime à 1a lolie, ile ve«x> pourtant )6 
gromâciw Ce mât aiid-Uiine..frEa quelffue iour une 
•«aèn^. Il ft'eti ainsé de coQ{>er un tiriste berlingot , 
dans le ibnd duquel s'enterroit je ne sais qnel per- 
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'soniidgé/ Mon homme s'est Hoiié / a baissé sa 
glace, a prétendu que je deyois connoitre sa li^ 
Trée, ses armes. Ma loi, moi, je ne connois qàt 
celles du roi et les miennes. Je descends de ma 
Toiture; il m'imite; on s'échauffe, les yalets sa 
'battent, le peuple accourt-, et mon hibou tout es- 
soufflé, tout murmurant , est remonté dans sa cage 
en n'annonçant qu'il s alloit plttndre«. . . 

LIBinOB. 

Mais cette aHwre, monsieur, pourroit devenit 
•érieuse : il seroit de la prudence de prévenir..,. 

&a MARQUIS. 

Oh ! parbleu ! qu'il se plaigne. Vous verres 
qu'on ne pourra plus courir Paris sans avoir la 
blason datks «a pbctie. 

Lis-iDOR, à part.> 

Je sais'à préatent à qi»oi m'en tenir aur le compte 
idemontivd. 

IB ItAllQVIS. 

Qae'vois-je ? ce cher métier' est encore montai 
ce fonteuil n'est p<mit fini ! Mais à quoi tuez -vous 
donc le temps? Oh! cela prouve bien qu'il j a 
long^temps que je ne vous ai donné de bons ezemr* 
pies , que je n'ai mis là main à I ouvrage, 
* rsufàsa. 

Oh! oui; il voua^sied bien de parler d*ouvragei! 
Vous êtes causa que ma petite robe n'est point 
montée. Vous tous donnai des- airs de m'empor- 
ter un rang de fidbala, aou» ptétezie d'j. tra- 
TatUer.; 
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I.E WABQVII. 

Aussi fiîis-je : mais peu vous importe j pouryu 
^e yons grondîee , et que tous fassiez aux geos 
une petite moue , que yous sayez bien qui yons 
rend plut chafimaiite encore... Tenez , yous ne mé- 
nagez point yos amis ; o est yotre défaut , Isménc. 
Eh bien ! je yous jure que je n'ai que yotre hl^ 
bala dans la tète, que je m'en occKpe sérieuse- 
ment. 

LisiqOB, à patU 

iLa beU« occupation ! 

LE icauquis» 

Hercule filoit pour Qmphale. Vous surpasses 
la maîtresse en beauté ; je ue me pique pas d ayoir 
faute la célébrité de Tamant : mais au moins suis- 
je jaloux de l'égaler en complaisance comme en 
courage. Si )e yous prouyois que je n ai cessé ce 
matin de trgyailler à yotre ouyrage eu raisonnant 
ayec mou, ayocat , que je le porté toujours sur 
moi. . . . 

ISM^NE. 

Bonne plaisanterie!... Donnez-moi Spadille-' 

LÉ MABQUIS. 

Parbleu ! yotre petite incrédulité mérite d'âtre 
confondue. Tenez , tenez. (1/ tire différentes choses 
de sa poche, enfin un sac à ouvrage.) Non , ce n est 
pas cela ; ce sont les jarretières de Lise , les nœuds 
de Chloé. , . . Ah , bon l yoici yotre affaire. 

I s M à HE. 

Que yois-je ? ayec le sac ! il est charmant. (Aux 
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femmes. ) Vous permettez ? GQOiment ! un étui , 
des. oiseaux, des aiguilles! 

hZ MARQUIS. 

' Oh! rien ne me .manque. . 

* - € m A-tt^E^ jetant son jstt. . . 

• Gela est rebutant. £n réiité , monsiènr-ie iiNnvi 
quis, TOUS êtes très aimables mais rous povtriez 
attendre la fin de ia partie ; on ne peut s occupeir 
de son jeu et vous écouter. 

LE BtAnQtlS. 

Bon! de l'humeur! allons-, la paix, on'se taira. 
Je Vais, pendant que vous finirez, m'amuser à 
cette tapisserie. Mais, diftble, dussiez -vous m'en 
vouloir encore, j oublîbis préciséteetit at que je 
suis'venu tout exprès pour vous dire. (// enfle uns 
àî^ùltte.) C'est une chose assez partieuliènï. ' 

' AÀAMISTC. ■ " 

Comment donc ?. . . C'est à vous à parler, Cida- 
lise. 

LE MAHQUIS. 

Vous cojinoissez bien le comte d'Orvigni ? 

cidalîse. 

Oui vraiment,... 'Nous en sommes aux touri 

doubles. 

> 

LiSiDon. 

Quoi ! cet ancien ïnilitaire , cet homme respec^ 
table ? 

4 

Lt MARQUIS. 

Justement. . . . £h bi«Q ! il est mort. 
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Cria M Inoi'oynbl^. . . . Jtt d^inandA. ... 

Il l'o^t aviié il'«»pir«*' lubitemant bior au loir. 

AAAMIMTI, 

Votii mti déiolo», , . VoiUi mon roi , deux (lolioii. 

(J«U (âétfMi|{a )m>»u<ioi»p le i»ii|Mtf qu'il dcvolt 
nom donner. 

Il 4tolt rotv« liitlm(i H<ni( , mndams? 

' AnAMiirvt. 
Vt'iilmflnt «ni t VDiM mVii vi^M [)h\éïvi6,,,* 
C'oit II vuuii II puiltit'y OidHllNr. 

I«ti M AHVtHM. 

il n'A p»« 011 1« (tmipH lU iD^tit'o lo moindre oi'- 
dm d«ni »«• nflUiiiM. 

J« U jouemi «ttii» t»9mUt<'<>' CtiU (lit eruol, 
aMiquiiii.. L« omi|^«»t hmm^ botu...« tta pauvro 
v«tt¥«iii. iïm m o#uV| iui»idiun«i^ 

U,n fftroi'ite i noui yoilà ruiné»».... MàU <|ii4 nt 
fftit-dlltt d«i démarohei 7 

JbRAMIIfTK. 

fiiinididatii.... Spidille.... lioneiiirm*rqi»ê»"«.i 
MmillU.,.. lim'n rrndu du tvÀ« |rtiidiim«ir^c<«..M 
.VaUc f d«m« ui roi de coiuiv ' 
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LE MABQUIl. 

Nous lui avons conseille de prendre un parti 
dans cette affaire. 

ISHkNE. 

C'est tout simple.... Doucement , j'ai baste et 
encore une main. 

A'aïAMlBrTZ. 

Il laisse ide petits en&nts. . . . J'aurois gagé pour 
la Yolte. . .Marquis , tous m'arec serré le cœjir. . . ' 
U mé reyiént «neore deux fiches.. 

SCÈNE XIII. 

ISMÊNE» ARAMINTE, CIDALISE, LISIDOR, 
/ LE HlARQUIS, LISETTE. 

LiSETïx, accourant. 
Ah ! maâame , votre serin vient de s'échapper. 

AAAMINTE. 

Mon serin privé? Juste ciel! Eh! vite : suives- 
moi, Lisette. (£//e tort avec Lisette,) 

ISMfcXB. 

Comment! elle noas quitte?...* Mais cela est 
unique'! En vérité , ma bonne , notre chère Ara* 
minte est d'un ridicule rare^ arec sa passion pour 
les animaux* 

ttsin^oA. 

On ne peut douter que oet oiseau ne lui soit 
cher, puisqu'elle hii. sacrifie 1^ suites d'une pai^ 
tie dont la mort d'un de fe* amis n'a pu la dis-> 
traire. 



\^m\ ^m 
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LE NAIlQVIft. 

Ohl irbti's ne la connoissez pas. Si tous l'avrès 
Vue , comme moi , à table , entourée de chats , de 
chien», de singes , de cataoouas; elle les baise, les 
fait impitoyablement baiser à la ronde , partage 
arec enx son assiette... C'est un charme. Mais 
aussi est-ce un petit plaisir dont elle ne régale que 
•es plus intimes amis. 

LlSIDOn. 

(Il est heureux pour vous, monsieur /d'être de 
ce nombre. {A paru) Jen ai bien asset tu. Quit- 
tons ce cercle d'étourdis , et ne songeons ^'à mé- 
nfkger la bonne volonté du baron et le cœur de 
Lucile. (1/ fait une révérence (fu'on tui rend, et iort,) 

CiDAtlSE. 

Ce petit robin ne te semble-t-il pas an ennu jett:^ 
peraonna|[e ? 

iSMkm. 
Passablement* 

tx MABQviSM lève et va à i^ tMe^ 
On m'a dit qu'il le donnoit les airs d'être mon 
rival : par exemple, voilà de ces ohoaes auxquelles 
je ne saurois m'accoutumer. 

Prétends-tu t'enterrer ici jusqu'au souper? Si 
noua faisions un tour de boulevard? 

CIDALISZ. 

Cela n'est guère décent que la nuit; on court 
let parades , les specucles. 
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LE MARQUIS) ayant pris la place d'Araminte. 

Oui , les fantoccini. . .1 Oh! ils sont dmns , éton- 
nants : moi, en honneur, c'est le seul spectacle 
qui m'amuse. 

I s MÈNE. 

Ah! çà, nous voilà seuls. De honne foi, mar^ 
q[uis , comment conduisez-vous la grande corn- 
tesse ? 

LE MARQUIS. 

Quoil vous n'êtes point au fait? Je l'ai quittée. 

C1I>AX.ISB. 

Sérieuiement? 

LE StARQUlS. 

Pouvois-je y tenir?' C'est fe plus exigeante de 
toutes les ^u4^ : il fiiiidroiV tMijoiits être ià , ne 
la pas quitter d'une minute. Âh! padbtkna, je nuB 
suis ménagé avec elle la- rupture la plus signalée. 
Vous n'imagineriez jamais quelle ^toit »a folie. . . . 
Le mariage* 

CrOiàLISB. 

LEiMARQtrXS. 

Non , madame a la manie* d'être épousée.. 

ISMèl^E. 

'Mais elle est femme de qualité , d'un âge très 
convenahle ; et il faut que vous aimiez hien éper- 
dûment votre petite Bourgeoise de Lucile pour la 
préférer. 
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LE HARQUIS. 

Mol, cl« lamouil dts paMions! Ah! parbleu» 
Tou» ne mo coniioiisez guère. Prenex garde que 
Lucile est toute charmante , un vrai bijou ; oui , 
c*e8t précisément ce qu'il me faut : point d'esprit, 
peu de figure : cela ne marquera point trop d^n» 
le monde, et ses soixante mille livres de rente.. ... 
Ah \ ma chère Ismène , quelle petite maison bril- 
lante! que de chevaux, de chiens, deyalets! Lais- 
sez, laissez faire, je^saiii bien ce qu'il me faut. 

CIDAIISE. 

Vous n'j pensez pas vous-même , si c'est l'inte»* 
rèt qui vous conduit. 

LE M'AAQVIS. 

Non pas absolument; vous imaginez bien* que 
fê ne calcule guère, moi : mais, en vérité., la vie 
que je mène m'aecabk ; ia -multiplicité des aven-* 
tures m'excède. Savc^vous , mesdames y qu'il fau-% 
droit être de fer pour résister aux fatigues de vous 
faive aa cour? Toujours des assiduités « de» soins, 
des rendez-vous; c'eH ^ ne pas finir. Du moins, 
quand on est marié , on sov tranquillise , on dc^- 
meure chez soi , on y reçoit ses ami's dans sa robe 
de chambre, on s'y fait soigner par sa femme. 

CIDA.LISE. I 

' C'est une raison de plui pour retourner k la 
eomtesM; elle est d'un âge convenable, et tim» 
vous mésallier, vous jouiriez alors d'une fortuna 
qui surpaïae de beaucoup celle de Lucile. 
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LE MAAQtriS« 

Vous plaisantez^ Oh! je ne me suis brouillé 
qu'après avoir pria là -dessus les informations les 
plus exactes. . 

ISMÈVE. 

C'est vous>même qui, je croîs, êtes le seul âaaajk 
Paris à Ignorer que , depuis votre rupture , elle est 
devenue Tunique héritière de son oncle le com* 
mandeur. 

CIBAIISE. 

Et qu'elle joint à présent à la réputation de jo- 
Ke femme , celle de femme très opulente. Aussi le 
petit chevalier lui fait-il assidûment sa cour, 

LE MAEQUIS. 

Écoutez donc , mesdames ; un moment ; ceci 
mérite toute mon attention. Le petit chevalier me 
Toudroit ravir la comtesse ? Oh ! nous allons voir. 
€e que vous m'apprenez change beaucoup mes 
vues ; et tout bonnement , je serois tenté de rendre 
Lucile à son robin. Moi j'aime à iaiw des heareoK^ 

ISMÈIIE. 

Cela s'eroit peut-être aussi généreux que sage; 

LE MARQUIS. 

La comtesse mie sacrifie à l'instant qu^elle hé- 
rite! Oh! parbleu, je lui apprendrai à mieux choi- 
sir ses moments. Allons, allons, j'j vais mettre 
ordre , et vous prouver que je sais soutenir met 
droits. Gomme vous dites, la comtesse est jolie 
Homme } elle mérite toute sorte d'égards. Allons ^ 
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il est de bonne heure , mon éfjnipage m'attend , je 
yole ohe» elle. Tâchez d'arraniger tout cela avec 
Araminto. Elle est minutieuse , elle )koudera. Cet 
bourgeoises se formalisent de la plus petite chose. 
Voyez , calroez-la. Lisidor eat un galant homme : 
)e ne serai même pa» fâché ^*il m'ait quelque 
obligation. Pardon, mille fois pardon, ai je vous 
quitte, jen suis honteux» désespéré. Mais voua 
n'ignorez pas que je suis le premier à plaindre ^ 
puisque je vous laisse en partaii^t , et tous mes re- 
grets , et mon cœur. 

cm^LisB. 
En eHbt» on appelle cela, savoir prendre son 
parti. 

SCÈNE XIV. 

ARAMINTE, GID ALISE, ISMÈNE. LE BARON, 
LISETTE et LISIDOR arrivent un instant après. 

l'Ai retrouvé mon serin. Je vous ai quittées bien 
brusquement, j'en conviens; mais vous connois* 
ses m sensibilité* 

isaiàiiB. 

Aussi ne songeoni-nous qu'à te féliciter.. 

ABAMIffTX. 

Bon ! les aaalhenrs se succèdent : Lisidor et le 
baron me auivent. Je suis persécutée de toua les 
côtés. . . Mais où donc est le marqnia ? 
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IftUàHE.. 

' Tu ne le croirois pas ? il est allé reprendre les 
inrs' de sa belle comtesse , qui Tient d'hériter. 

Commeiit? 

GIOALISB. 

Nous t^etpli<^eroxls cela pins en détail ; mnîs 
dans ce nioment<K;i , ce que tu as de miétiX Si faire , 
est de pourvoir ta fille , et de ne plus penser an 
pins étonrdi et an plus inconséquent de tous les 
hommes. 



SCÈNE XV. 



LE BARON, L'ISIDOR, ARAMINTE, CIDALISE, 

LE BAAOS. 

« 

Oh! ça, ma chère Araminte , voitfi le moment 
dé<îisif . Je viens vous demander Lucile pour mon- 
sieur Lisidor. Elle IVame , il le mérite ; et je vous 
déclare <i^ je me brouille à jamais . • ^ 

▲ RAMl/fTE. 

Vous arrivez très k propos, monaicur; j'avois 
è^ous dire qu'il ne tie*t filus c(u'à vont d'être 
mon gendre. 

iisinon* 

Qu'entends-je ? quel bonheur! 
Et votre marqnis.^. 
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AaAVINTE. 

De grÀee , mon cher baron , ne m'obligez point 
à rougir à vos jenx de ma ridicule préventign en 
sa faveur. Il m'a rendu service, en m'apprenant ce 
que je dévots penser àof tous les genf de son es- 
péce. Soyez heureux , Lisidor. Vous , mes bonnes 
amies, obligez-moi de ne parler jamais de cette 
aventure. Vous , baron , après le souper , je vous 
demande un moment de conversation. Vous ver- 
rez que mes vues peuvent sj^mpathiser avec les 
vôtres , et que , tout aveuglé que vous croyez mon 
cœur par le' tourbillon du monde , il peut en- 
core dtre éclairé par les'cohseils d'un homme es- 
timable. 

Je n'en doutai )%mai«,.ma ckère Araminte ; )e 
crois vous, deviner « et j'en aui9 encxlianté. Oui, jai 
aussi I m£S ^dées. Aas^urouf le b^nbeuE de yot^ 
fille. Songeons au nôtre • et terminons , par un ar- 
rangement solide et raisonnable » tous ces petits 
événements, qui sont le vrai tableau d'une «oirée 
à la mode. 
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